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I A joie n* cherchant qu’à fe répan* 
«dre , il auroit été difficile à tant de- 
J* cœurs fatisfaits de contenir leurs 
'M tranfports ; & , quand ils y auroient 
SJ pu re'uffir , rien ne lès oMigeoit à 
fe faire cette violence. L’opinion que j’avois fait 
prendre à M. de L*** & a ma beîte-fœur , du 
caradere de Afilord Clarendon , leur fit préve- 
nir volontairement les queftions auxquelles ifs de*- 
Tome VIL K 
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voient s’attendre fur la fituation de nos affaires r 
& fur les motifs- de leur voyage. Cet iliuftre 
ami reçut leur confidence avec ardeur , & leur 
fit connoitre qu’elle venoit moins de fa curio- 
fi té que de fon amitié & de fon zc!e. II ne leur 
refula point fes confeils. Quoiqu’étranger , leur 
dit-il , les dégoûts que j’ai reçus de la Cour 
d’Angleterre , & la conduite que j'ai tenue conf- 
tamment depuis mon féjour en France , me met- 
tent à couvert ici de toutes fortes de îbtipçons. 
Je puis vous fervir fans appréhender qu’on m’ob- 
fèrve & qu’on fe défie de mes motifs. Si je me 
forme une idée jufte de votre fituation , il ne 
peut vous relier que deux inquiétudes ; l’une qui 
regarde la fanté de M. Cléveland & fa récon- 
ciliation avec fon époufe ; l’autre , fur votre 
paTage en Angleterre, auquel vos ennemis pour- 
voient mettre encore des obftacles. Le premier 
de ces deux foins , continua-t-il , en s’adreflânt 
à ma fœur , ne fauroit vous caufer déformais 
autant d’embarras que de plaifir , & je prévois 
que ce qui va rétablir le repos de M. Cléve- 
land achèvera promptement de guérir fes blef- 
fures. C’eft votre ouvrage , ajouta-t-il , & j’ap- 
prendrai de vous-même de quelle maniéré vous 
me croyez capable d’y contribuer ; mais voici 
ce que j’ai à vous propofer contre vos autres 
craintes. Le Duc de Montmouth eft a Rouen. 
La mort funclte de Madame l’a forcé de s’éloi- 
gner de Paris , par des raifons qu’il efl inutile 
d’approfondir. Il m’honore de fon amitié , & je 
fais de lui-même que ne pouvant plus fupporter ia 
France , dans le défefpoir où il eft d’un malheur 
auquel il fe reproche d’avoir contribué , il n’at- 
tend , pour retourner en Angleterre , que l’arri- 
vée d’un Courier qu’il a dépêché à Londres. 
Vous pouvez palfer la mer avec lui. Je vous mé- 
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nagerai cette faveur. Il vous fera comprendre 
dans l’état de fa maifon , & fon cara&ere vous 
met à l’abri de toutes les recherches qui pour- 
roient vous chagriner. 

Cette ouverture ne fouffroit point d’autre ob- 
jection que celle de ma fanté , dont M. de L* ** 
n’oloit allez répondre pour la croire fi-tôt à l’é- 
preuve d’un voyage long & pénible. Mais , comme 
il n'étoit pas queftion départir au même moment, 
& qu’on pouvoit efpérer que mes forces augmen- 
teraient de jour en jour , Milord Clarendon le 
fit convenir aifément que nous devions accepter 
le parti qu’il nous propol'oit dans cette efpéran- 
ce. Ce fut un nouveau motif pour Madame Ri- 
ding & pour ma fœur , qui étoient toujours ré- 
fblues de fe mettre en chemin le jour fuivant 
pour Paris. Elles communiquèrent tous leurs pro- 
jets au Comte. Il ne leur y fit changer que le 
deffein fur lequel Madame Riding infiltoit en- 
core , de fe faire accompagner de Cecile. Vous 
n’avez, pas befoin de fa préfence , leur dit-il, 
pour toucher le cœur d’un pere fi tendre. Il fuf- 
fït que vous lui annonciez tous lesbiens qu’il igno- 
re , & qui ne peuvent plus lui échapper. Fanny 
parut perfuadée comme lui , qu’il n’étoit pas né- 
cefTàire de me préfenter ma fille , fur-tout lorf- 
qu’on lui impoibit à elle-même la loi de demeu- 
rer à Rouen ; & dans ce moment , peut-être , 
elle confulta plus fon intérêt que le mien. Quoi 
qu’il en foit , c’étoit entre les perfonnes du mon- 
de à qui j’étois le plus cher , que fe tenoit ce 
eonfeil , & que s’éroient formées toutes ces dé- 
libérations. Qui s’imaginerait que la prudence 
& la tendrelfe n’euffënt réuni toutes leurs lumiè- 
res que pour s’engager dans le parti le plus 
contraire à leur attente , & le plus funefle à tous 
leurs defirs 2 
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Tandis que Madame Riding & ma foeur par^ 
toient pleines d’efpérances , & que leur zelc 
s’animoit entre les bras de Fanny & de ma fille 
qui les conduifoient à leur voiture en les mouil- 
lant de leurs larmes , & en leur recommandant 
comme au Ciel , tout ce qu’elles croyoient avoir 
à defirer , le Duc de Montmouth , agite' de Tes 
chagrins , fe promenoit dans la plaine , fous pré- 
texte d’une partie de chafle qui l’occupoit moins 
que fes rêveries. II e'toit à fi peu de diftance du 
Château , lorfque les Dames fe faifoient leurs 
derniers adieux , qu’ayant diftingué le. Comte 
de Clarendon qui avoit donné la main à ma 
belle-fœur , il s’approcha au galop pour le faluer*. 
Son arrivée n’empêcha point les deux Dames de 
partir au même inftant j mais le Comte qui le 
voyoit familie'rement tons les jours , le pretia de 
defcendre , pour fe remettre un moment de la fa- 
tigue de fon exercice , & lui voyant marquer 
une admiration extraordinaire à la vue de mon 
époufe & de ma fille , il crut cette rencontre 
favorable pour le delfein qu'il avoit médite'. Son 
premier compliment eut quelque rapport à les 
vues ; il pre'fenta M. de L * * * & les Dames au 
Duc , comme des perfonnes de diftindion , qui 
méritoient fon eftime , <Sc qui auroient quelque 
jour à lui demander une faveur. C’étoit l’enga- 
ger à pouffer plus loin la converfation , & lui 
procurer un amufement plus conforme à fon goût 
que la chafTe. Il ne fallut point de nouvelles inf» 
tances pour le faire confentir à la propofition. du 
Comte. Ses difeours furent une. continuelle exa- 
gération de fon bonheur , & des charmes de fa 
mere & de la fille. I! fe rendit fans peine à la 
prière qu’on lui fit de dîner au Château l’air 
de fatisfadion qui ire l’abandonna pas pendant 
le refit du jour , fit juger au Comte que fa trrf- 

tefl* 
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telTe n’étoit pas difficile à furmonter. 

Fanny & fa fille , quoiqu’occnpées par d’au» 
très foins, crurent devoir à notre intérêt com- 
mun ia complaifance qu’elles eurent de foutenir 
Ion entretien & fes flatteries. Milord Clarendon 
le remercia de la difpufition qu’il avoit paru pren- 
dre à nous fervir, & le pria, dans la meme vue , 
de revenir chez lui auffi louvent qu’il pourroit 
efpérer d’y patîêr le jour fans ennui. Cette offre 
fut acceptée fi avidement , que tant d’ardeur de- 
vint fufpeéle à mon époufe. Quelque fond qu’el- 
le pût faire fur la vertu du Comte de Clarendon, 
& fur le zele de M. de L*** , elle les connoif- 
foit à peine , & la raifon fert quelquefois moins 
que le temps à faire naître la confiance. Tout lui 
parut redoutable dans une fituation fi mal aflii- 
rée ; & , tremblante pour Cecile , fur laquelle 
les regards du Duc s’étoient attachés auffi fou- 
vent que fur elle-même , elle jugea que le def- 
fe in qu’il marquoit de revenir , étoit une nou- 
velle menace du fort contre notre repos. 

Il étoit vrai que le Duc avoit emporté les fe- 
mences d’une dangereufe pfffion , & que , ne pen- 
fant point à la combattre , il étoit parti dans la 
réfolution de chercher tous les moyens de plai- 
re. Mais, par un caprice extraordinaire de l’A- 
mour , les vrais fentimeiits de fon cœur n’étoient 
pas décidés. Il balançait entre les charmes de la 
mere Sc de la fille ; & , l’expérience d’un jour 
n’ayant pas fuffi pour déterminer fon penchant , 
il avoit remis à fe rendre compte de fes propres 
difpofition.s , dans les vifites qu'il méditoit. Cet- 
te incertitude n’auroit pas fuppofé beaucoup d’ar- 
deur dans un autre ; mais le Duc de Montmouth 
ne forma jamais de defirs modérés: jeune, pré- 
fomptueux , ardent jufqu’à I’impétuofité , com- 
blé d’ailleurs de tous les dons de la Nature & 
Tome VU* B 
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de la fortune ; enfin , tel que l’hiftoire le repre'- 
fente*, il ne fe propofoit rien qui ne devînt auf- 
fi-tôt pour fon efprit une loi invariable, & dans 
fon cœur une paffion violente. Le cara&ere dont 
il étoit revêtu , dans un âge fur lequel on ne fe 
repofe pas ordinairement des affaires importan- 
tes, & le rôle brillant qu’il venoit de faire à la 
Cour de France , augmentoient encore fon im- 
patience & fa fierté naturelle. Dès le même jour il 
chargea fes gens d’approfondir tout ce qui regar- 
doit la fituation & les projets des deux Dames. 
Ayant découvert fans peine une partie de nos 
embarras , il en devint plus hardi dans fes efpé- 
ranc’es ; & l’utilité même que nous pouvions ti- 
rer de fa proteélion pour entrer dans notre pa- 
trie, lui fit croire que fes bienfaits feroient comp- 
tas , & ferviroient à faire goûter fa perfonne. 

Cependant il s’apperçut, dès le jour fuivant f 
qu’on ne lui offroit point toutes les facilités aux- 
quelles il s’attendoit.LesalarmesdeFannyn’ayant ' 
fait qu’augmenter par fes réflexions , elle prit le 
parti de feindre une indifpofition qui l’empéchoit 
de paroître , & la bienféance obligeant fa fille de 
ne pas s’éloigner d’elle , il fut impoffible au Duc 
de fe procurer l’occafion de les voir. Elles con- 
tinuèrent de refufer fes vifites , fous le même pré- 
texte; fa préemption ne lui permit pas d’y foup- 
conner dé TarrificeTïl ne cefla point de venir ré- 
gulièrement chez Milord Clarendon , & , faifant 
myflere de fes fentiments, il fe réduifit à faire af- 
furer les Dames qu’elles pouvoient tout attendre 
de fes fervices. 

Le befoin qu’elles en avoient n’étoit pas la plus 
vive de leurs inquiétudes. Elles employoienttous 
les moments à s’entretenir du voyage de ma 
four , & toutes leurs forces à fouhaiter fon re- 
tour. Les difficultés de fon entreprife ne leur 
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caufoient pas plus de chagrin que fa longueur , 
& mille fois , dans leur impatience , ces deux 
cœurs paflionnés auroient voulu courir fur fe* 
traces pour hâter leur bonheur & le mien. Ciel , 
par quelle rigueur le retardiez -vous encore? 
d’indignes obftacles devoient-ils refîfler un mo- 
ment à toutes les faveurs dont vous étiez re'folu 
de nous combler ? Av ois-je befoin de ce 1 - rigou- 
reufes préparation 1 pour goûter vos bienfaits ; 
ou vouliez-vous m’avertir encore que , fi le bon- 
heur touche de fi près à la peire, il faut toujours 
pen r er que la douleur n’eft pas plus éloignée du 
plaifir ? 

Madame Riding s’étant occupée fur la route, 
à fe faire raconter par ma belle-fœur cette lon- 
gue partie de mes aventures , qui s’étoit paflëe 
depuis notre féparation , jugea , fur la connoif- 
fance qu’elle reçut de mes difpofitions Sc de l’é- 
tat de mes forces , qu’il falloit garder des mé- 
nagements pour venir jufqu’à’moi. Elle pn pofo 
• à Madame Bridge d’aller defeendre au Château 
de M. de L*** qui étoitàpeu de diftance de Saint- 
Cloud, & dont fes anciennes Iiaifonv lui avoient 
fait connoître les avenues. Son de^èin e'toitde 
fe faire précéder par ma fœur , qui feroit venue 
me préparer à la voir , en m’annonçant fa vifite , 
fans compter que les lumières qu’elle efpéroit de 
recueillir fi proche de ma maifon , pourroient 
rendre à ma fœur meme fa commiffion beau- 
coup plus aifée. Elles exécutèrent ce projet , & 
ce qu’elles apprirent en arrivant, leur fit remer- 
cier le Ciel de le leur avoir infpiré. 

Un de leur gens , que ma fœur dépécha auffi- 
tôt à Drink , leur rapporta, de la part de ce fidè- 
le Anglois, que, malgré ma foibîe(Iè,dont je n’é* 
fois pas encore affez revenu pour le radiirer , j’a- 
yois voulu recevoir Gelin qui s’étoit préfenté à 
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ma porte, & que j’étois depuis long-temps à l'é- 
couter & à l’entretenir. Drink , ne doutant pas 
que ma fœur ne fût auffi alarmée que lui du fcul 
nom de Gelin, lui faifoitdire en même-temps que, 
s’il n’avoit pu réfifter à mes ordres , il avoit pris 
du moins les précautions qu’il avoit cru nécejrai- 
res à ma sûreté. Il n’avoit accordé l’entrée de ma 
chambre à mon ennemi qu’ après lui avoir pro- 
posé de lui lier les mains quelque humiliante 
que cette propofition fût pour Gelin , il y avoit 
confenti. D’ailleurs , mes Domeftiques faifoient 
la garde à ma porte, avec la réfolution de le pu- 
nir fur le champ de leurs propres mains , s’il s’é- 
chappoità lamoindreinfulte.lls avoientpris effec- 
tivement toutes ces mefures avant que de l’intro- 
duire , & leur foin principal avoit été de me les 
cacher. Gelin , car il étoit vrai qu’il étoit renfer- 
mé avec moi depuis deux heures , avoit fouffert 
que fes mains fulfent lices par Drinck , fans autre 
précaution que de fauver une partie de fa honte , 
en les tenant fous les manches de fon habit , qui # 
étoientairez longues pour les couvrir. Je ne m’ap- 
percus point de la contrainte où il étoit, & cette 
int^rcffànte entrevue, dont on attend le récit avec 
un jufte empreffement, finit fans que j’y eulfe fait 
la moindre attention. 

C’eftpour entrer danslesfentimentsdemafœur 
que j’attribue au Ciel le parti qu’elle avoit pris de 
s’arrêter chez M. de L*** avec Madame Riding, 
car elle m’a protefté cent fois qu’elle n’auroit 
point été maîtrefle de fa raifon , à la vue de mon 
affaffin & du meurtrier de fon mari. Qui fait en 
effet de quoi fes prem iers tranfports l’auroient ren- 
du capable ? Mais , fe trouvant raflürée par le té- 
moignage de Drinck , elle lui envoya ordre de la 
faire avertir au moment que je ferois libre, ou de 
lui donner des nouvelles encore plus promptes, s’il 
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étoit arrivé quelque chofe qui demandât plus de 
diligence. 

Mais je n’avois befoin du lêcours de perfonne, 
& les peines qui me reftoient à foufffir, venoient 
moins de mes craintes ou de mes dangers, que de 
laconfufion de mes fentiments , & de l’impéruofité 
de mes defirs. J’avois reçu la veille , c’eft-à-dire, 
le jour que ma fœur droit partie de Rouen , la 
derniere Lettre qu’elle m’avoit écrite de Quevilly. 
Ce n’étoit plus des conjectures ni des doutes. Dans 
la première ardeur de fa joie , elle avoit fi peu 
mefuréfesexpreffi ons , qu’entraîné moi-même par 
la force de fes termes , autant que par les ré- 
flexions que j’ai déjà repréfentées, je m’étois livré 
fans ménagement à l’excès d'un tranfport que je 
ne pouvois plus modérer. 

O Dieu ! les heureux moments ! La lettre de 
ma fœur éroit tombée dans rues mains. Mille fen« 
fations délicieufes , un renouvellement de vie & 
de chaleur, des ravilTements de joie , un goût de 
vertu & d’amour , toutes les douceurs dont la per- 
te avoit fait fi long- temps mon défefpoir ,s’étoient 
fait fentir à mon cœur dans le même inftant. J’é- 
tois demeuré comme immobile dans le fentiinent 
de mon bonheur ; & , trop foibfe pour tant de pîai- 
fir , j’avois appréhendé long-temps d’y fuccomber , 
& qu’un excès de joie ne fit en un moment ce que 
la douleur n’avoir pu faire dans le cours de tant 
d’années malheureufes. 

Ma fœur n’entroic pas néanmoins dans un détail 
qui ne laifvât rien éclaircir. Elle m’afluroit de l’in- 
nocence de mon époufe. Elle me la repréfentoit 
vertueufe , fidelle , plus tendre & plus aimable 
que jamais; tranfportée du defir de me revoir , & 
payant de fes larmes chaque moment d’un cruel 
délaiqui la faifoit mourir d’impatience. Elle me pro- 
mettoit plus que je ne pouvois jamais cfpérer ; de* 
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miracle.*:, difoit-elle , des faveurs du Ciel qu’elfe 
avoit peine elle-même à fe perfuader , quoiqu’el- 
le po'ledât déjà ce qu’elle m’annonçoit , & que 
les tréfors qui m’étoient deftinés fuftent rcelle- 
, ment entre fes mains. Elle ne me demandoitqu’un 
jour pour me rendre le plus heureux de tou* les 
maris & de tous lesperes; enfin , devant arriver 
chez moi au moment que je m’y attendons le 
moins , elle me recommandoit le foin de ma fan- 
té , & l’ufage de ma philofophie , pour foutenir 
des excès de biens dont tout ce qu’elle m’écri- 
voit n’étoit qu’une foible image. Audi sûr qi e je 
J’étois de fa fagefTe 8c de fon amitié , je ne pou- 
vois refufer ma confiance àde fi hautes promc'Tes; 
& fans porter mes vues plus loi » que le retour de 
Farny, j’y trouvois de quoi juffiner fes plus for- 
tes cxpreflions : mais , en me frétant avidement à 
des cfpérances fi flutteufes , il me refioit des obfcu- 
rités qui revenoient me tourmenter malgré moi, 
& qui laiffoient encore quelques nuages dans mon 
imagination. 

Madame Lallin s’étoit rendue à Chaillot : elle 
ne s’étoit point contentée d’interroger les domes- 
tiques ; mais , quoiqu’elle fe fût adrefTée à la S pé- 
rieure, qu’elle fuppofoit mieux informée, elle avoit 
eu le chagrin de n’en pouvoir tirer d’autre éclair- 
cifîèment que celui que j’avois reçu de Drinck. 
Ma foeur avoit jugé avec beaucoup de prudence 
qu’elle ne devoir communiquer à perfonne le fe- 
cret de fon voyage ; & , n’ayant parlé que du defi- 
fein où elle étoit avec Fanny , de paflèr prompte- 
ment en Angleterre j elle avoit laiflë toutes les 
Reügieufes dans l’opinion qu’elle avoit pris di- 
rectement la route de Londres. Cette réponfe , 
qui fut confirmée à Madame Lallin , fans la moin- 
dre explication , auroit augmenté le trouble que 
m’avoit eaufé le premier rapport de Drinck , fi je 
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n’euflè confidéré que, ma fœur paroiffant fuirre 
toutes les démarches de Fanny , il étoit égale- 
ment impofïïble , & qu’elle ignorât fon départ , 

& que , l’ayant appris , elle continuât de me flatter 
de plus en plus par fes lettres. Chaque jour j’en 
recevois une nouvelle , avec des explications qui 
paroifloient être l’effet continuel de fes recher- 
ches , & qui luppofoient toujours quelle ne per- 
droit pas de vue la conduite de mon époufe. A la 
vérité, j’avois peine à comprendre d’où lui ve- 
noient toutes les lumières qu’elle me coinmuni- 
quoit ; mais la plupart de fes lettres m’étant appor- 
tées par un de mes domeftiques qui feignoit d'ar- 
river de Rouen , je me fîgurois qu’elle fe fervoit 
de la même occafion pour écrire régulièrement à 
Chaillot. Comme j’en recevois peu qui ne con- 
tinrent quelques circonflances de la paffion & 
des artifices de Geün , je réfolus de fatisfaire la 
curiofitéque j’avois toujours eue de l’entretenir; 
&,lorfque la derniere lettre de ma fœur eut écarté 
tous les reftes de mes foupçons, je n’en eus que 
plus d’ardeur pour en découvrir la malheureufe 
four ce. 

Je fis appeller Madame Lallin. Voyez cette let- 
tre, lui dis-je , & félicitez-moi du changement 
de mon fort ; car je fais la confiance que je dois 
à ma fœur , & , dans quelque lieu que foit Fanny , 
je n’attends plus que des jours heureux. Oui , 
repris-je , en voyant qu’elle me regardoit d’un 
air interdit , Fanny eft innocente ; j’ai foup- 
çonné injuftement fa vertu , je lui rends mon 
èftime & ma tendrelTe. Heureux ! continuai- . 
je avec un foupir dont je retenois la moitié , fi 
je puis lui faire oublier des peines dont j’ignore 
encore les caufes. Mais je veux les connoître , * 

& ce n’efl pas afl'ez de lui rendre juflice aujour- 
d’hui , fi je ne fais à quel démon je dois attribuer 
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fes infortunes & les miennes. On les rejette fur 
Gelin , ajoutai-je en la regardant d’un œil fixe. 
Il a prouvé, par des marques trop funeftes , que 
c’cfl lui feul que je dois accufer. Cependant, je 
ne ferai pas content fi je n’en obtiens l’aveu 
de fa bouche , & ce n’eft pas traiter mon affaf- 
fin avec trop de rigueur , que de mettre fa grâ- 
ce à ce prix., J’allois prier Madame Lallin de 
chercher avec moi quelles mefurcs j’avois à pren- 
dre pour me procurer la fatisfaéfion que je de- 
firois ; mais , après quelques moments d’agitation , 
que j’attribuai d’abord à l’intérêt qu’elle prenoit 
à mon bonheur , je la vis tomber fans connoif- 
fance. 

Je dois protefter , pour mon honneur & pour 
le fien , que je n’avois pas le moindre prefiènti- 
ment de ce qui caufoit fon trouble. Si j’avois mis 
quelque fermeté dans mon difeours , c’étoit peut- 
être un effet du confeil de ma fœur , qui m’exhor- 
toit dans fa lettre à rappeller mes principes de 
philofophie , goûter ma joie fans indécence & 
fans tranfports. J’avois fait cette réflexion 
avant que de faire appeller Madame Lallin , & 
j’étois entré d’autant plus volontiers dans la 
penfée de ma fœur , que l’ufage de fon confeil 
me paroiiroit bien plus aifé dans les frayeurs de 
la fortune que dans fes difgraces. Ainfi , je m’é- 
tois efforcé de réprimer jufqu’à mes foupirs. Mais 
l’altération de Madame Lallin venoit d’une caufe 
qu’elle m’avoit cachée , & dont je ne pouvois 
avoir le moindre foupçon. Ma fœur lui avoit 
écrit par le même Courier qui m’avoit apporté fa 
derniere lettre , & , ne lui déguifant point qu’elle 
étoit forcée , par des raifons invincibles , de lui 
attribuer tous les défaftres de ma famille elle 
ï’exhortoit à réparer des fautes dont elle la char- 
geoit moins que le fort , & à ne rien négliger 
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du moins pour fe rendre utile au rétabliflement 
de notre repos. En ouvrant les yeux fur !e paffé , 
Madame Lallin n’avoit pas douté que je n’euffe 
reçu les mêmes impreffions de ma fœur. Elle 
étoit venue en tremblant , lorfque je Pavois fait 
appeller ; & l’efprit déjà trop troublé pour fou- 
tenir long-temps undifcours dont la prévention lui 
faifoit prendre chaque mot pour un reproche , elle 
avoit enfin fuccombé aux agitations de la douleur 
& de la crainte. Comme je n’avois pas encore les 
mêmes lumières, & que la prudence de ma fœur 
avoit fait tourner tous mes reffentiments contre 
Gelin , je regardai ce qui venoit d’arriver à mes 
yeux comme un accident palfager , & j’y fis re- 
médier fans en être alarme. 

Mon feul regret fut de voir différer par ce 
contre-temps les mefures que je voulois prendre 
pour me procurer une explication avec mon en- 
nemi. J’appris que Madame Lallin s’étoit mile 
au lit , & qu’elle ne fe croyoit point en état 
d’en fortir avant la fin du jour. Mon empref- 
fement ne fit qu’augmenter. La vifite que je re- 
çus fort à propos de M. Audigcr , ce même Cha- 
noine qui avoit ouvert l’entrée de ma maifon 
à Gelin , me fit naître J’envie de l’employer à 
cette coinmiifion. U prévint mes defirs en m’of- 
frant civilement fes fervices : je les acceptai. Ce- 
lui que j’ai à vous demander , lui dis-je , ne 
convient pas moins à votre profeffion qu’au zele 
que vous marquez pour mes intérêts. Vous con- 
noiffez Gelin , l’auteur de tommes maux. L’in- 
comparable bonté de Madame m’a rendu maître 
de fon fort. Je lui pardonne , & jepenfe à lui ac- 
corder la liberté. Il jla recevra à ce moment de 
vos mains , fi vous voulez vous charger de l’exé* 
cution de mes volontés. Mais des raifons aux- 
quelles tout le bonheur de ma vie eff attaché l 
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me font fouhaiter de l’entretenir fans témoins. 
Je priai là-deflus M. Audiger de voir les Chefs 
de la Jüftice qui avoient reçu les ordres de Ma- 
dame , & de convenir avec eux de quelle maniéré 
je pouvois être fatisfait. 11 fe rendit fur le champ 
à Saint-Cloud. Quelques formalités néceffaires , 
que toute mon impatience ne put faire abréger , 
retardèrent jufqu’au lendemain le faccès de fes 
foins. J’en relfenrois de l’inquiétude , lorfque 
Drinck vint m’avertir d’un air troublé , que Ge- 
lin demandoit à me parler , & s’obftinoit à demeu- 
rer à ma porte. 

Je devoir être préparé h cette étrange vifite , 
& je la defirois effectivement comme une chofe 
auffi importante à ma vie qu’à mon honneur. Ce- 
pendant le nom d’un ennemi fi cruel , autant peut- 
être que l’importance des explications que j’at- 
tendois de fa bouche , me caufa une émotion dont 
toute ma réfiftance ne fut point capable de me dé- 
fendre. Drinck , qui s’en apperçut , me confeil/a 
de faire chaflèr honteufement un effronré dont 
je ne devois attendre que des outrages ou des 
perfidies. Non , lui dis-je , c’eft moi-même qui ai 
defiré de le voir ; &, quoique j’aie peine à compren- 
dre pourquoi il fe préfente feul à ma porte, je veux 
qu’il foit introduit. Mes gens n’oferent me contre- 
dire , mais le foin de ma fureté leur fit prendre des 
précautions dont je confeffe que je ne m’apperçus 
par aucune marque. 

Mon ennemi entra d’un air ferme , mais plus 
modefte que je n Vy attendois. Son vifage étoit 
pâle , fes joues enfoncées ; &c , quoiqu’il afïèClât de 
baiflèr la vue , je remarquai que fes yeux n’a- 
voient pas leur vivacité ordinaire. Je lui fis of- 
frir un fauteuil. Il le refufa , & , comme il paroif- 
foit attendre que mes gens fuffent fortis , je leur 
fis ligne de le retirer. J’étois -prêt d’ouvrir la 
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bouche , fans avoir deîlèin de Humilier par 
des reproches trop amers , je cherchois des ex- 
prefiions aftez fermes pour le contenir dans une 
j ufte modération, lorlque, s’approchant de mon 
lit, & mettant un genouil à terre , il me prévint 
par un difcours qui me lurprit autant que fon 
action. O Cléveland ! s’écria-t-il d’une voix foi- 
ble & attendrie , 6 le meilleur & le plus mal- 
heureux de tous les hommes ! que demandez- 
vous de moi qui ne (bit au-delîous de mon re- ► 
pentir , & trop doux mille fois pour mon châ- 
timent ? Parlez , expliquez-vous , car fa vie que 
vous m’accordez n’eft plus à moi ; & , fi je vous 
rends grâces de l’avoir fauvée de la honte du 
fupplice , ce n’eft pas pour la conserver fans vos 
ordres , ni pour l'employer à d'autre ufagc qu’à 
vous fervir. Il s’arrêta en jettant fur moi un re- 
gard timide , comme s’il eût cherché dans mes 
yeux de quelle maniéré je recevrons cet aveu de 
fes remord?. J’apperçus même quelques larmes 
qui s’entrefuivoient au long de fes joues. Vous 
devez être fans défiance , reprit-il , en bai fiant 
la tête d’un air humilié, &, lorfque j’ai obtenu 
de vos ami» la liberté de paroître ici fcul 8c fans 
gardes , vous vous figurez bien qu’ils ont cru 
pouvoir fe repofer fur les témoignages qu’ils 
ont exigé de mon changement. Oh ! que je trou- 
ve de douceur à vous confeflèr mes crimes ! De 
quel poids funefte je me viens décharger ! Mais 
vous ne les connoilTez pas tous. Je luis prêt à 
vous déclarer le plus odieux , fi vous voulez 
l’entendre. 

Il s’arrêta encore pour s'affairer que je con- 
fentois à l’écouter. J’étois dans un trouble que 
je ne repréfenterai jamais tel que j’ai été capa- 
ble de l’éprouver. Quelque douceur que le Ciel 
ait mis dans mon cara&cre , & quelque penchant 
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même que l’humiliation volontaire de mon en- 
nemi me fît fentir à la pitié , j’étois retenu , com- 
me malgré moi , par l'image de toutes mes pei- 
nes, que fa préfence fembloit réunir devant mes 
yeux. Plus je commençois à me flatter qu’elles 
touchoient à leur fin , plus je reffentois d’indi- 

Î 'nation à la vue de celui qui les avoit rendues fi 
ongues & fi infupportables. Quoi ! j’écouterai 
fans horreur un perfide qui m’a vu miferable 
fans pitié' ? Mon cœur s’attendrira pour Ion bour- 
reau ? Je ferai fenfible à des remords qui naifïènt 
après la confommation du crime ? Eh ! fuis-je bien 
fur , difois-je , que celui qui a trahi mille fois ma 
confiance pour me plonger le ploignard dans le 
fein avec plus de facilite' & de certitude , ne foit 
pas encore ici pour me tromper par quelq 1e nou- 
velle imoofture ? Qui m’apprenda tout-d’un- 
coup à diftinguer le cœur d’un traître , au travers 
de tant de nuages fous lefquels il peut s’envelop- 
per ? Cette confufion de penfe'es , qui croilfoit 
encore par celle de mes fentiments , me commu- 
niquoit un air fi fombre & fi diftrait , que Ge- 
lin , embarraffé de fa fituation , tomba dans le 
même filence , & l’on n’auroit pas dc'mêlé aifé- 
ment pour lequel des deux cette contrainte étoit 
plus fatigante. Enfin , les ralfons qui m’avoient 
fait fouhaiter de le voir , eurent la force de fur- 
monter toutes mes répugnances. Je lui répondis 
que , s’il étoit capable du repentir qu’il témoignoir, 
c’étoit une forte de vertu qu’il devoit confèrver 
plus conftamment que celle qu’il avoit fouillée par 
tant de crimes. Je ne demande point , lui dis-je , à 
connoître ceux que j’ignore. Qu’ils demeurent 
à jamais ignorés ; & , pour votre propre fou~ 
lagement, que la mémoire en pe'riflè jufques dans 
votre cœur ! Mais , s’il entre parmi vos remords 
quelqu’ombrc de juftice & de pitié , apprenez» 
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moi par quel charme vous avez fait oublier for* 
devoir à la malheureufe Fanny"? Dites-moi quel 
poifon a corrompu fon innocence ? Il m’inter- 
rompit avec chaleur : de quoi l’accufez-vous , 
s’écria-t-il , & me ferez r vous compter encore 
parmi mes crimes celui d’avoir ruiné fa vertu ? 
Ah ! fi le plus noir de ceux que j’ai à me repro- 
cher efl: d’avoir eu le deflein & l’elpérance de la 
féduire , il a toujours été' le plus inrru&ueux , & 
c’étoit à cette honteufe confeffion que je me pré-» 
parois. Ne me chargez point des crimes d’autrui. 
Quels qu’ils foient , le Ciel connoît que , s’ils ont 
altéré quelque choie au cara&ere de votre épou- 
fe , ils ont été plus heureux que les miens. Mais 
ne vous laiftèz-vous pas tromper par des impoftu- 
res , & me perfuaderez-vous jamais qu’une fem- 
me fi fupérieure à toutes les foiblelTes de 
fon fexe , ait été capable d’oublier fon de- 
voir ? 

Cette méprife dans laquelle je n’avois pas eu 
delfein de le faire tomber , me parut fi naturel- 
le & de fi bonne foi , qu’elle eut plus de force 

S ue fes proteftations ôc fes ferments , pour me 
ifpofer a croire fa confelfion fincere. Je ne vou- 
lus pas même le laitier dans l’erreur où mes ex- 
pretlions l’avoient jette. C’eft à vous feul , lui 
dis-je , que je fuis en droit de reprocher les 
fautes de mon époutè , comme c’eft: de vous que 1 
je puis en apprendre toute l’écendue. Je ne lui en 
impute point d’autres que celles que vous lui 
avez fait commettre. Vos plus noires offenfes 
font celles dont vous l’avez rendue complice, 
avec cette différence entr’elîe & vous , que le 
repentir d’une femme coupable ne fufht pas pour 
la fati.sfaâion d’un mari outragé. C’étoit m’expli- 
quer allez clairement pour lui faire comprendre 
de quoi je le foupçonnois. II fe leva , comme 
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prefle d’un mouvement intérieur qui fe déclaroit 

{ >ar les agitations cle fon vifage , & Je plaçant dans 
e fauteuil que j’avois fuit approcher pour lui , il 
me conjura de l’écouter. 

Dans l’horrible abyme où je fuis , me dit-il, 
coupable 8c déshonoré à mes propres yeux , qu’il 
m’eft doux de pouvoir témoigner encore que mon 
cœur regrette du moins la vertu ! Je ne l’ai pas 
abandonnée volontairement : elle m’a toujours 
faitfentir que j’étois fait pour elle ; & croyez-moi , 
lorfque je le confefTe à ma honte , je ne lui ai pas 
fait un feul outrage dont elle n’ait été vengée fur 
le champ par mes remords. Mais tel eft mon mal- 
heureux naturel , qit’une pafTion qui s’a'lum.e une 
fois dans mon Jang agit fur moi avec la même for- 
ce, & que, n’étant point capable de refifter à l’une . 
ou à l’autre impreflion , c’eft toujours la plus 
•vive 8c la plus preflante qui me détermine à la 
fuivre. 

II paroi floit le difpofer à me faire foute l’hif- 
toire de fa p .Jlion ; m.iis , dans l’impatience d’en- 
tendre les feule' circonftances qui pouvoient 
m’irtéreffèr , je le prêtai de fe borner au ré- 
cit de r a f .ite avec mon époufe. Après s’être 
recueilli un moment , il leva les yeux au Ciel. 
Je vois bien , me dit-il , quel eft le motif qui 
vouspre îè, & quand je me rappelle en effet no- 
tre départ de Sainte-Hélene , je conçois que je 
n’étois pas le feul miférable. Mais vous étiez 
remp i d’une paftîon , ajouta-t-il , qui vous ren- 
doit moins fê' i fble à votre perte ; ôc moi qui 
n’avois q. ’à gémir du préfènt , & qui ne voyois 
dans l’avenir eue de foibles fujets d’efpérance , 
en vous raviffant l’objet de tous mes defirs , je 
n’emportois que la matière de mes peines , & 
la caufe qui devoit fervir perpétuellement à les 
augmenter. Que dites-vous de ma palfion , in- 
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terrompis-je , & quel adouciffement vous figu- 
rez-vous que j’aie pu trouver à mon malheur ? 
Cette queftion l’embarralfa. M„is, répon^t-il en 
baillant les yeux , vous paroilfiez aimer Ma- 
dame Lallin ; & , peut-être n’aurois-je jamais en 
tant d’indulgence pour mes propres foibleflès , 
fi je n’eufle cru que votre époufe vous e'toit de- 
venue fort indifférente. 

Arrêtez, interrompis-je auffi choqué que fur- 
pris de ce téméraire reproche ; voilà donc le re- 
pentir & la fincérité que vous m’avez promis ? 
Vous cherchez à couvrir vos trahiions d’un pré- 
texte , & vous m’attribuez des perfidies pour 
exeufer les vôtres ? J’aimoi 1 Madame Lallin ! 
J’avois perdu quelque chofe de ma tendrelfe 
pour Fanny ! O roire impofture ! Mais je veux 
favoir fi vous eûtes la cruelle adrefTe de faire 
- prendre ces faufîès impreffions à Fanny. Hélas ! 
ajoutai-je , en pénétrant tout-d’un-coup ce qui 
ne s’étoit jamah préfenté à mon imagination , 
je commence à découvrir le funefte nœud de 
mon infortune. Je vois tout ee que ma fœur 
m’annonce avec tant d’obfcurité dans fes Let- 
tres. Vous avez trompé mon époufe. Vous 
vous êtes fait un jeu barbare de fa bonté & de 
fon innocence. Vous lui avez perfuadé que j!a- 
vois celîë de l’aimer. Ah ! je connois la délica- 
telfe de fon cœur. Elle n’aura pu fupporter l’i- 
dée d’une rivale. Elle aura fouffèrt mille tour- 
ments mortels , fans avoir la hardieTe de fe fou- 
lager par un foupir ; & , dans l'excès de fon dé- 
fefpoir , elle aura pri^Ie parti de venir cacher fes 
douleurs dans le Couvent de Cliaillor. 

Je ne raifonnois encore que f ir les Lettres de 
ma foeur qui ne me parloit point ouvertement 
de Madame Lallin , & fur la connoilfance que 
j’avois du caradere de Fanny. Mais l’innocence 
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de cette chere époufe étant décidée dans le 
fond de mon cœur , tout ce qui pouvoit s’y rap- 
porter^ prenoit pour moi la force d’une preuve, 
& j’étois déjà au point de fouhai er bien moins 
des éclairciffements pour la fatisfa&ion de ma ten- 
drelîê que pour l’honneur de ma raifon. Ache- 
vez , cruel Gelin , repris-je en m’attendriflànt 
jufqu’aux larmes !jEt,foit aveuglement , foie ma- 
lignité qui vous ait fait former de fi déteflables 
deîfèins, apprenez-moi quels funeftes fruits vous 
en avez tirés. 

Dans quel redoublement d’horreur me jettez- 
vous , reprit-il en me regardant d’un œil confter- 
né , & comment puis-je fupporter un moment la 
vue du Ciel & la vôtre , fi je perds le feul pré- 
texte qui avoit encore la force de foulager mes 
remords ? Traitez-moi de cruel 6c de perfide , 
je reconnois que j’ai mérité ces deux noms : mais 
je me fuis toujours cru à couvert du reproche 
d’avoir troublé la paix de votre mariage , & je 
vous confeflèrai hardiment qu’en me précipitant 
aveuglément dans mille fortes de crimes , je cal- 
naoi quelquefois ma propre épouvante par la pen- 
fée que vous m’en aviez ouvert le chemin, j’at- 
tefterois le Ciel , fi j’ofois prononcer fon nom. Il 
commença !à-defius à m’expliquer de quelle ma- 
niéré , éc dans quel temps fa palTion s’étoit for- 
mée. C’étoit à mon retour de Powhatan , & lors- 
que mes attentions pour Madame Lallin lui 
avoient faire croire que j’avois donné à cette 
Dame la tendreffe que je devois à mon époufe. 
Quand il lui fèroit refté quelques doutes , le 
trifte état de Fanny auroît achevé de les diffi- 
per. L’œil d’une femme n’étant guere fujetà fe - 
tromper dans une obfervation fi intérefl'ante , il 
avoit cru mon inconftance avérée par fes plain- 
tes 6c par fes larmes. C’étoit l’abattement 6c la 
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langueur où il Pavoit vue , qui avoient fervi au- 
tant que lès charmes à lui amollir le cœur ; & , 
lorfqu’il s’étoit déterminé à lui rendre les foins 
de l’amour , il n’avoit pu. s’imaginer aucune loi* 
qui lui défendit d’afpirer à la poflèffion d’un bien 
que j’abandonnois. Ne favoit-il pas que mon 
mariage étoit un lien que j’avois la liberté de 
rompre, auffi long-temps qu’il ne feroit pas fcellé 
par les cérémonies proteftantes ? Devoit-il crain- 
dre beaucoup de m’cffenfer , lorfque , me fuppo- 
fant une inclination nouvelle qui devoit me fai- 
re defirer cette réparation au fond du cœur , il 
travailloit à m’en faciliter les moyens ? Il m’eût 
fait , s’il l’eût ofé , l’ouverture de fon entreprilê 
& de fes deïïèins. Il m’eût cru capable d’agir 
avec lui de concert , pour lui faire naître quel- 
que prétexte honnête , que j’aurois faifi avide- 
ment , 8c qui n’auroit pas mieux établi fon bon- 
heur que le mien. 

Cependant , s’il s’étoit hazardé dans cette fùppo- 
fition à fonder les fentiments de Fanny , il avoit 
bientôt découvert combien il devoit rabattre de 
fes efpérances. Avec la honte & le dépit de fè 
croire méprifé, il avoit trouvé dans le fond de 
de fon cœur les racines d’uncfi forte paffion , qu’il 
avoit tremblé de la grandeur 8c (Jes difficultés 
de fon entreprife. Comme il ne pouvoit réuffir 
que par la ruine de cet obftacle , il me confefi- 
fbit que , s’étant rempli de cette penfée , il avoit 
tourné de ce côté-là tous fes efforts. Peut-être s’é- 
toit-il emporté au-delà des bornes. Il fe fouvenoit 
d’avoir groffi quelquefois les apparences , 8c d’a- 
voir même employé quelques artifices qu’il ne 
prétendoit pas juilifier ; mais ils étoient partis 
tous de la meme fource , c’eft-à-dire , de l’opi- 
nion de mon infidélité , prefqu’autant que de la 
violence de fon amour, 

Tome VU. - C 
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Je ne fus pas le maître de l'écouter plus long- 
temps fins l’interrompre. Dansl’ignorance-où j’é- 
tois encore de tous ks de'tailsqui fe trouvent ré- 
r çandus dans ma narration , je lui demandai , avec 
une inquiétude dont toutes les promellès de ma 
fçeur ne pouvoient me défendre, s’il s’étoitapperçu 
fouvenr dufuccèsdes artifices, & jufqu’à quel point 
fa cruelle adrefiè en avoit impofé à la cruelle 
Fanny. Il remarqua mon agitation. Ah ! me dit- 
il , puifque je ne fuis ici que pour réparer mes 
crimes , pourquoi n’ai-je pas commence 1 par les 
tfiftes fruits que j’en ai recueillis ? Je devois ce 
foin à votre repos. Hélas ! fiez-vous à l’aveu que 
la vérité m’arrache , il ne m’eft pas échappé un 
root depuis tant d’années , pas un deflèin ni une 
penféequi n’ait porté avec loi mon fupplice & fa 
punition. Vous abuferiez aujourd’hui trop cruel- 
lement de mon humiliation , fi vous me forciez 
ici de vous rappeller tous mes tourments. Mais fi- 
gurez-vous quels ils doivent être , avec la funefte 
paffion que j’avois dans le cœur , lorfqu’au lieu 
de tirer quelque fatisfaâion de mes foins , j’avois 
fans celle le mortel tourment de leur voir pro- 
duire les deux plus horribles effets que j’eullé à 
« redouter ; le malheur de ce aue j’aimois uni- 
quement , & l’augmentation de ces memes fen- 
timents que je cherchois à détruire. O Cléve* 
land ! s’écria-t-il avec une impétuofité de cœur 
qu’il ne put retenir : O trop heureux objet d’une 
confiance fi inébranlable , & d’une tendreflè fi 
pure ! qu’avez-vous fait , fi vous avez jamais of- 
iènié par vos foupçons la plus aimablo & la plus 
vertueufe de toutes les femmes? Mais, s’il eft vrai 
que vous l’ayiez toujours aimée , reprit-il dans 
le même tranlport , où eff-elie donc , & com- 
ment n’étes-vous pas à fes pieds pour y mou- 
iit de joie & d’amour ? Qupi ! yous êtes arrç«. 
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t i par quelque défiance de fa vertu ou de r a ten- 
dre.Te , homme trop favorifé du Ciel ! Eh ! fa- 
vez-vous les douleurs & les larmes que vous lui 
avez coûtées , continuoit-il , en jettant fur moi 
des regards où l’envie paroiiîbit le peindre avec 
l’étonnement ? Savez-vous qu’elle n’a re piré que 
pour vous ? qu’elle a voulu mourir mille fois 
pour finir une vie qu’elle ne peut.fupporier lans 
vous ? qu’elle n’a le cœur rempli que de votre 
image , la bouche que de votre nom ? Vous ne 
favez donc pas que le plus précieux de tous les 
tréfbrs eft à vous , & que tout le pouvoir de 1a 
Terre &du Ciel s’uniroit en vain pour lç ravir un 
moment ? O froideur incroyable! O lenteur d’un 
homme qui paroît ne fentir ni connoître le prix 
du bien meftimahle qui eft entre fes mains ! Il 
s’arrêta en revenant de ce tranfport quoi- 
qu’il eût baillé auftï-tôt les yeux , comme s’il 
eût reffenti quelque honte de s’être Iai'fé empor- 
ter par la force de fon imagination , ou par celle 
de fes fenriments , je vis quelques larmes qui 
couloient au long de fes joues , fans qu’il s’ea 
apperçût. 

L’ardeur de fes exclamations n’avoient pu man- 
quer d’échauffer mon fang , & d’enflammer plu* 
que jamais tous mes defirs. Cependant un refte 
de l’impreflion que fa préfence avoir faite fur 
moi , & le renouvellement de tant d’anciennes 
traces qui ne pouvoient s’être effacées dans un 
efpace fi court , empêcha mes fentiments de s’é- 
lever avec un certain degré de force que je 
n’aurois peut-être pas été capable de modérer. 
Je lui fis reprendre fon difeours , en l’y rappel- 
ant par une queftion qui parut l’embarrafler un 
moment. Avec l’opinion , lui dis-je , que vous 
prétendez avoir eue de mon infidélité' , corn* 
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ment ne vous eft-il point arrivé de vous ouvrir 
à mon frere , qui vousaimoit affezpour recevoir 
cette confidence , & qui étoit trop vertueux pour 
ne pas condamner ma conduite? I! me répondit , 
après avoir rêve un moment, qu’il avoit eu cette 
penfée plufieurs fois; mais qu’avec la crainte de 
chagriner mon frere , il avoit été retenu par fes 
propres vues , fur lefquelles il auroit appréhendé 
de lui donner quelques lumières. 

Cette fmcérité m’ayant difpofé de nouveau 
à l’écouter , il reprit fon difeours avec les mê- 
mes marques de confufion. Diverfes circonftan- 
ces qu’il joignit au détail qu’on a déjà lu de fes 
perfidies ; n’ajouteront rien à l’idée que le dif- 
eours de Fanny en a fait prendre ; mais elles 
portent l’explication de quelques événements 
qu’on a pu trouver obfcurs. Le funefie deflein 
qu’il s’étoit propofé de me perdre dans l’efti- 
me de mon époufe , fit place à celui de l’enga- 
ger à la fuite. S’étant apperçu qfie le prétendu 
triomphe de fa rivale bleflbit prefqu’autant fa 
fierté que fa tendreffe , il s’étoit attaché à don- 
ner toute fa force à ce motif ; & ce fut en ef- 
fet de tous fes artifices celui qui lui réuflît le 
plus heureufement. Fanny , dans fes agitations , 
ne parloit que de fe dérober au commerce des 
hommes , & de chercher un afvle à fon inno- 
cence , loin de l’ingratitude & de la perfidie ; il 
la fourint fi adroitement dans ces idées , que 
fes délibérations n’eurent jamais d’autre objet ; 
& , lorfqu’ellefut réduite au dernier défefpoir par 
tous les degrés qui eurent la force de l’y con- 
duire , elle ne trouva pour toute reffource dans 
fon imagination , que le parti de la retraite 8c 
de la fo'itude dont elle s’étoit entretenue per- 
pétuellement. C’étoit bien une imprudence , 8c 
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l'effet de cette fimplicité de cœur dans laquelle 
elle avoit toujours vécu , que de s’arrêter à des 
idées vagues , dont un peu plus. d’expérience du 
monde lui auroit fait connoître le danger ; mais , 
dans une grande trifteflè , rien ne fe préfente à 
l’efprit fous des traits fi fpécieux , que la douceur 
d’être livré foi-même au fond d’un défert ou d’un 
abyme , & la raifon s’arrête peu à former des dif- 
ficultés contre ce qui flatte fi agréablement la dou- 
leur. Gelin ne pouvoit rien efpérer de plus fa- 
vorable à fon projet. Dans quelques bornes que 
la vertu de mon époufe l’eût toujours forcé de 
fe contenir , il ne douta point que , s’il l’enga- 
geoit une fois à fe livrer à fa conduite , il ne vît 
bientôt la fin de cette contrainte. Sous prétexte - 
de lui chercher l’afyle quelle defiroit , il pen- 
foit à l’écarter \!e tout ce qui pouvoit éclairer 
leur démarche. Leur familiarité, qui ne pouvoit 
manquer de fe fortifier de jour en jour par l'ha- 
bitude continuée de fe voir , fembloit lui pro- 
mettre , rôt ou tard , une vi&oire facile ; &: l’a- 
drefiè avec laquelle il étoit capable de ménager 
les occafions pouvoit faire quelque jour à fa 
malheureufe efclave une nécefïïté abfoîue de 
recevoir fa main ,& peut-être de la lui demander 
comme une grâce. 

Horrible peinture du précipice où l’honneur 
& la vertu peuvent être entraînés! Gelin me con- 
fefla que , malgré le fond de refpeét qu’il n’avoic 
encore ofé violer, & qui alloit jufqu’à le ren- 
dre tremblant dans les entretiens les plus fami- 
liers qu’il avoit avec mon époufe , il ne l’eut 
pas plutôt arrachée de ma chambre , ail moment 
de leur fuite , qu’il fe crut maître abfolu de tout 
ce qu’à peine avoit-il jamais eu la hurdieftè 
d’efpérer. Cependant , ne lui voyant que des re- 
doublements de triftefTc dans fe Vailléau , & fis 
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trouvant gêné par la probité du Capitaine Fran- 
çois & de fa femme , qui étoient moins propres 
a favorifer le crime qu’à rendre ferviceàla vertu , 

51 avoit recommencé à fe défier de fon entre- 
prife. Ce fut alors que , rappcllant toutes les rel- 
fources de fon efprit , il s’imagina que la folitude 
en effet étoit feule capable de lui afiurer un empi- 
re abfolu fur fa proie , & qu'il auroit des rifques 
àcourirauffi long-tempsqu'elle pourroit recevoir 
d’autres fecours que les riens. Les premiers lieux 

? ui fe préfenterent fur la route , le Cap-verd , 
Ifie de Madere, toute Ifie fauvageou deTertequi 
lui parut propre à l’exécution de fon deffein , lui 
fit naître une forte envie de s’y arrêter. Il s’efforça 
d’en faire goûter la propofition à Fanny , & de lui 
en perfuaaer la néceffité. Mais , la trouvant au 
contraire dans des idées qui le firent trembler peur 
toutes fes efpérances , il en avoit conçu tant de 
rage , qu’il eût mis vingt fois le feu au Vaiffèau, 
s’il eût vu la moindre apparence de pouvoir felau- 
■ver avec elle, en faifant périr le Capitaine & tout 
l’équipage, < 

Il me fit une relation qui me fit frémir de Par» 
tifice qui lui avoit manqué à Madere. Fanny , 
en faifant le même récit à ma belle-fœur , igr.o- 
roit encore par quels moyens il avoit pu fe mé- 
nager des intelligences dans un lieu où elle. ne 
le croyoit point plutôt arrivé qu’elle. Mais il 
m’apprit qu’après une tempête qui avoit expofê 
leur vaiffeau a quelque danger , le Capitaine 
ayant fait jetter l’ancre dansl’obfcurité pour atten- 
dre que le jour lui fit reconnoître fa route , & 
tout le monde s’étant liVré d’autant plus volon- 
tiers au fommeil , que la violence de la mer ne 
l’avoit permis à perfonne pendant deux jours & 
deux nuits , lui feul ,à qui le trouble de fon efprit 
ne laiffoit pas un moment de repos , étoit de- 
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tneuré fur le tillac à fe promener dans les ténè- 
bres. Les premiers rayons du jour lui firent ap- 
percevoir a peu de diftance une côte agréable , 
& cette vue renouvella toute fon ardeur pour 
abandonner le vaiflèau avec Fanny. Cepen- 
dant fes propofitions ayant été rejettées au Cap- 
verd , il conçut qu’elles n’auroient pas plus de 
fuccès dans un autre lieu , s’il ne fes revétoit 
de quelque prétexte plus féduifanr. II profita du 
temps où tout l’équipage étoit encore endor- 
mi , pour fe mettre dans la chaloupe avec 
deux Matelots qu’il gagna par quelque préfent , 
& , s’etant rendu au rivage, il ne perdit pas un 
moment pour reconnoître avec fa pénétration or- 
dinaire ,quel avantage il y avoità tirer des cir* 
conftances. Ce fut le hazard qui lui fit rencon- 
trer au bord de la mer une jeune femme & un 
homme plus âgé qu'elle , qui étoient à prendre 
le frais pendant le refte d’une belle nuit , pour 
fe préparer à foutenir la chaleur du jour. Il ne 
négligea point l’occafion qu’il cherchoit de s’inf- 
truire ; & , trouvant dans la jeune perfonne à qui 
il s’adreTa , plus de vivacité , de nnelTe , & d’efi- 
prit qu’il ne devoit s’y attendre , il crut que la 
fortune avoit fait un miracle en fa faveur , pour 
lui ménager un fecours dont il fentit tout-d’un- 
coup l’utilité. Mais quelles -furent fes efpéran- 
ces , lorfque s’étant ouvert à demi en tachant 
de donner un tour honnête à fes deiïèins , i! 
comprit , par la maniéré dont fon ouverture fut 
reçue , que celle qui lui offroit fes fervices étoit 
la perfonne du monde qui pouvoit le féconder 
avec plus d’adrefîè. Pour faire naître fa confian- 
ce , elle ne lui cacha point qu’elle étoit Comé- 
dienne Efpagnole , & célébré par des aventures 
dont elle faifoit gloire. Elle fe nommoit , lui 
dit-elle , Dana Corona. La paillon n’avoit jamaiâ 
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été ponr les riches ; mais , par un caprice allez 
ordinaire aux belles femmes , elle avoit réuni 
tous fes defirs à fe diftinguer par le nombre 6c 
par l'éclat de fes conquêtes , jufqu’à facrificr fou- 
vent toute la douceur de fa vie pour fcduire un 
cœur dont la défaite pouvoit augmenter fa répu- 
tation. Elle s’étoit expofée par cette conduite 
à cent fâcheufes aventures , 6c celle qui l’avoit 
conduite h Madere n’e'toit pas la moins embar- 
rafîante. Elle y étoit venue , comme elle le con- 
fellà fecrétement à Gelin , avec un Inquifiteur 
du Saint Office , qui avoit concu à Madrid une 
violente paflîon pour elle , & a qui elle s’étoit 
fait un point d’honneur de faire abandonner fon 
emploi & fa profcffion pour la fuivre. Quoi- 
que fon Amant fe crût en sûreté dans l’Ifle de 
Madere , parce que la Cour de Portugal n’étoit 
pas en bonne intelligence avec celle d’Efpagne , 
il avoit pris le parti de fe retirer à la Campa- 

f ne dans une maifon allez écartée pour déro- 
er Ion aventure aux habitants de l’Ifle. Elle y 
vivoit avec lui depuis fix mois ; 6c , comme elle 
y étoit moins retenue par fa tendreffe que par 
l’idée chimérique de la réputation qu’elle s’étoit 
faire en Efpagne , ce motif n’étoit pas allez puifi- 
fanr pour empêcher qu’elle n’y vécût avec beau- 
coup d’ennui, 

Gelin jugea bien qu’une confidence fi libre ne 
pouvoit venir que de la mauvaife opinion qu’on 
avoit de lui , & peut-être de la refîèmblance 
qu’on fuppofoit entre fon aventure & celle qu’on 
lui avoit racontée ;mais étant peu difpoféà s’of- 
fenfer de tout ce qui pouvoit être utile à fes- 
projets , il échauffa le zeîe qu’on marquoit à le fer- 
vir , par quantité de raifons fpécieufes , auxquel- 
les il joignit l’offre d’une fomme confidérable.Le 
rôle que la Comédienne avoit à jouer , fut pré- 
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paré de concert ; & le bon Inquifiteur , qu’on 
avoit trouvé le moyen d’écarter pendant une par- 
tie de cette converfation , fut rappellé au confeil , 
pour fervir à l’exécution d’une entreprife dont il 
devoit partager les fruits. Il s’y prêta d’autant 
plus volontiers , qu’il en cfpéroit de l’agrément 
dans fa folitude. Enfin , la difficulté n’étant qu’à 
faire confentir mon époufe à venir prendre quel- 
ques rafraîchiffementsau rivage , Gelin fe hâta de 
retourner au vaiffeau pour l’engager à cette par- 
tie fans affèéhtion , 8c le Ciel , qui vouloit met- 
tre la vertueufe Fanny à l’épreuve , permit qu’il' 
y trouvât encore tout le monde enfeveli dans le 
fommeil. < 

Si l’on fé rappelle toutes les circonftances de- 
cette dangereufe aventure , on fera perfuadê , 
comme moi , que mon époufe eut befoin d: tou- 
tes les forces de fa vertu pour fe défendre. Gelirl 
la connoiflbit jufqu’au fond du cœur. Sa cruelle 
adrefit lui avoit frit pénétrer tout ce qui étolt 
capable d’effraver ou d’attendrir certe ame conf- 
tanre , mais fenfible & timide , & toutes lès rufei 
de la malignité & de l’artifice étoient cm A 
ployées contre la fimpücité 8c l’innocence. Fanny 
demeura viélorieufe. O triomphe de la vertu & 
de l’amour ! Je paflê fur des viâoires plus faciles j 
6c, m'attachant* moins à relever les crimes de Ge- 
lin , qu’à juftifier ma chere époufe , je laiflè des 
aveux de ce perfide tout ce qui ne peut fervir 
qu’à le couvrir de honte; 

Que ne me dit-il pas pour 1 me frire regarder 
fr paffion- comme un de ces malheurs du fort 
contre Itfquels , ni- la raifon , ni la juftice , ni 
l'honneur , ne fourniffent point de fecours affèr 
puifTants pour défendre la vertu, 8c qui condui— 
Jènt d’aufant plus nécefTàiremcnt aux dernieres 
horreurs du crime , que. chaque tranfport qui 
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blefTe le devoir , ne peut être excufé que par lès 
excès ? J’écoutois tranquillement le récit de fes 
fureurs. Mais,Iorfqu’il y méloit quelques circons- 
tances où fes artifices avoient Fait entrer mon 
époufe , il s’élevoit dans mon cœur des doutes 
& des inquiétudes fifuneftes ,que tout mon fang 
en re'Ièntoit l’effet comme celui d’un poifon ; a 
peine avois-je allez de pouvoir fur moi-même 
pour fufpendre mon attention & mon jugement 
jufqu’à lafindefon récit. Jemefentoispréta pouf- 
fer des cris , & plus d’une fois j’aurois trouvé de 
la douceur à percer le fein de mille coups au 
cruel ennemi qui me retraçoit fi vivement le fu- 
jet de mes peines. 

Cependant je ne pouvois me tromper aux mar- 
ques de fon repentir ; & cette penfée , que fon 
humdiation me rendoit toujours préfènte ,.adou- 
cifloit par intervalles l’amertume & les reilên- 
timents de mon cœur. J’étois encore plus touché 
du témoignage qu’il rendoit prefqu’à chaque mot 
aux fentiments oc à la conduite de Fanny. Je ne 
pouvois le foupçonner de déguifement , lorfqu’il 
me repréfentoit Von propre embarras & fes pro- 
pres craintes , & lorlqu’accufant fans ceflè la 
rigueur de fon fort, il fe plaignoit , avec un ruif- 
feau de larmes , d’avoir commis une multitude de 
primes, dont il n’avoit jamais recueilli le moin- 
dre fruit. La force qu’il donnoit à fes termes , 
pour m’exprimer l’idée qu’il avoif toujours eue 
du cara&ere & de la vertu de mon époufe , m’ai- 
doit à comprendre comment il s’étoit toujours 
contenu dans ce profond refpeft , dont il me ré- 
pétoit à tous moments qu’il ne s’étoit jamais écar- 
té. Je me cnnfumois en l’adorant , me difoit-il 
& mou propre étonnement eft qu’une flamme fi 
parfaite ait pu devenir la fburce de tant d’éga- 
rements 8 c de ctiaaes» 
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Enfin , m’ayant protefté , après un long récit , ' 
S u ’il ne m’avoit rien déguifé , & n’ayant reçu de 
moi aucune queflion à laquelle il ne fe fût hâté 
de fàtiifaire .il me lailîa dans un état que je ne 
pourrois nommer incertain , fi le feul témoigna- 
ge d’un ennemi étoit capable de dilfiper des dou- 
tes. A la vérité r celui de ma belle-lœur venoic 
s’y joindre ,& .quand je les aurois crus trop foi- 
bles , chacun de leur côté , je devais du moins, 
reconnoître qu’ils fervoient à fe confirmer mu- 
tuellement. Cependant un relie de pefanteur qui 
m’arrêtoit encore , empêcha mes lentiments de 
prendre leur cours avec toute l’ardeur qui avoit 
commencé à les échauffer. La fuite de Fanny r 
le meurtre de fon frere , mes propres blefiures». 

fe trouvoient allez expliquées par les détails que 
je venois d’entendre , & ma jaloufie même ne 
me fourniToit plus d’objeélions : mais étcit-ce 
aTez que mon honneur eût été épargné jufqu’à un- 
certain point y & le devoir d’une femme ne peut- 
il être blefîë que par des crimes ? Où étoit J’efli — 
me que j’avois droit d’attendre de la mienne ,, 
lorfqu’elle m’avoit cru capable d’oublier fi facile- 
ment mes principes de violer tous les fer- 
ments qui m r attachoient à elle ? Et ..quand une- 
fatale erreur l’auroit aveuglée jufqu’à me repré- 
fenter encore plus criminel à fon imagination ,oia 
étoit la confiance qu’elle devoit à mon frere & à 
ma belle-fœur . lorfqu’elle avoit choifi pour 
confident de fes peines ,Gclin , un étranger qui: 
n’avoit point d’autre lien avec nous que celui d’u- 
ne amitié récente ? L’imprudence efl le fruit or- 
dinaire des grandes paffions : mais va-t-elle juf- 
qu’à faire négliger toutes les bienféances ? La fu- 
reur même .s’il falloir faire cette fuppofition pour 
exeufer une partie de fa conduite , ne garde-t-ella. 
aucune, réglé 7 & fe glaît-elle à violer toutes, foc*- 
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tes de Ioix , quand elle n’a pas befoin de tant de' 
faillies démarches pour fe fatisfaire. 

L’effet de ces reflexions , qui le formèrent en- 
un moment dansmon efprit, ne fut point de faire 
renaître des l'oupcons dont les fondements éroienü 
heureufement dilflpés. Mais , en confidérant que 
Fanny s’éroit livrée à fes préventions , fins avoir 
pris une feule des voies qu’elle devoit choifir 
naturellement pour les éclaircir , ou même uni- 
quement pour les juftifier , je me fends porté à 
croire que fon cœur s’étant refroidi pour moi , 
elle avoit peut-être été moins affligée qu’offenfée 
delatrahifon qu’elle m’attribuo’t, & que, croyant: 
fa vertu & Ion honneur a'ièz fauvés par l'inno- 
cence de fes fentiments , elle avoit pris le parti- 
de m’abandonner , fans autres regrets que ceux 
de la honte & du dépit. Ilne longue abfence r 
continuai-je de me dire à moi-même , n’aura pas 
manqué d’éteindre jufqu’aux derniers reftes defa- 
fendrefîè. Je la trouverai vertueufe ,mais infen- 
fihle à mon aftéélion , & fe figurant faire affez , 
fi elle confient à fe réconcilier avec moi , & re- 
prendre la conduite de ma maifon. Enfin , j’ai 
perdu fon cœur ; & que me revient-il de tous 
les foins que je prends pour m’aflurer de fa vertu , 
fi ce tréfor qu’elle a confervé n’eft point ac- 
compagné de ceux qui lui prêtoient tant de char- 
mes ! 

Je me confirmai tellement dans ces idées , que 
les fouvenirs mêmes qui m’avoient le plus at- 
tendri , tels que celui de la vifite qu’èlle m’a- 
voir rendue avec Madame , & des pleurs que 
je lui avois vu verfer , en recevant mes repro- 
ches , ne fe repréfenterent plus à mon efprit fous 
la même forme. En me rappellant fa poflure &: 
fes plaintes, j’y trou vois plus d’apparence de fierté' 
que de tendreflè & de douleur. Il s’éleva un 
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nouveau trouble dans mon ame après Cette re- 
flexion , & jettant les yeux fur Gclin , que j’a- 
vois traite' jufqu’alors avec moins de reffentiment 
que de dédain, je ne pus vaincre le mouve- 
ment qui m’agitoit : Ton honneur efl échappé à 
vos artifices , lui dis-je d’un ton brufque & 
amer , mais vous ne m’en avez pas moins ravi 
fon affection -Et que m’importe que vous nel’ayicz 
pas obtenue , ajoutai-je én levant encore la voix 
avec plus de chaleur? il n’eft pas moins certain 
que vous me l’a„vez fait perdre ? 

Il reçut ce reproche avec des marques extraor- 
dinaires (d’étonnement , & me voyant prêt à con- 
tinuer avec la même agitation , il me conjura 
d’un air fournis & emprefTé , de lui laiffer la li- 
berté de me répondre. Hélas f me dit-il , quel - 
fiijet choififfez-vous pour vos plaintes ? J’aurois 
cru que de toutes les circonflances de mon dif- 
cours , celle qui devoit être la plus flatteufe pour 
votre cœur , étoit le foin que j’ai pris de vous 
répéter cent fois avec quelle confiance & quelle 
ardeur vous êtes aimé. Foilile cxpreflion , re- 
prit— il , en baiffantla tête jufques fur fon fein , 
pour vous repréfenter tour le pouvoir que vous 
avez conferve fur la plus tendre & la plus 
fidelle de toutes les femmes !" Ne vous ai-je pas 
dit que mon défefpojr , dans un temps d’ivreffe 
6c de fureur , a toujours été de n’avoir pu 1a 
détourner un moment de votre idée , ni porter 
la moindre atteinte aux juftes fentiments qu’elle 
avoit pou,r vous ? Ah ! s’écria-t-il en jettant fur 
moi un œil d'envie , que vous êtes heureux , fi 
votre bonheur dépend de l’amour ! Il continua 
de me dire que , m’ayant confeffé fans déguife- 
ment tout ce qu’il avoit cru nécefTaire à mon re- 
pos , autant qu’à la réparation de fes crimes , le 
fentiment d’une jufte confufion l’avoit empêché de 
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s’étendre fur ce qui n’auroit fervi qu’à t'humilier,, 
lùns m’apporter plus de lumières ; mais que me. 
voyant encore dans un doute qu’il fe eroyoitr 
obligé de détruire , il vouloit fe traiter avec la. 
derniere rigueur , en achevant fa confeffion fans- 
ménagement. 

Avec beaucoup d’étude & de connoiffance du 
cœur humain , il avoit toujours conçu , pourfui- 
vit-il , que la nature a des reflorts infaillibles 
pour faire' naître & pour enflammer les pallions- 
C’étoit dans cette idée que, s’effrayant peu de: 
llwdiffiïence que Funny avoit t(*u jours eue pour 
fes foins , il avoit compte' qu’elle n’y refteroit 
pas lorfqu’il feroit près d’elle avec allez de liber- 
té , pour faire ufage de tout fon favoir. Il efpe'- 
roit q.ie n’ayant plus d’obftacle à combattre après 
l’avoir éloignée ae moi il la ménageroit fuivant 
toutes les réglés de fon art , & qu’il n’y auroit ni 
raifon ni fageflè qui pût la défendre de fes artifi- 
ces. En effet , me dit-il , je fuis perfuadé que 
lùr une ame commune , à qui je fuppo'c un corps 
bien conftitué , la vidoire d’un homme qui fait 
attaquer , n’eft jamais incertaine. Les impreffions 
du piailir font toujours dominantes; & qui con- 
noît affez le caradere & le tempérament d’une 
femme , pour lui préfenter continuellement ce 
qui elt capable de lui plaire , a trouvé le che- 
min infaillible de fon cœur. Mais je parle des 
âmes communes , ajouta-t-il , & je ne mettois 
encore votre époufe au-defKis d elles x que par 
les qualités extérieures qui ne changent rien au 
fond des fenriments. Avec le feu qui brilloitdtms 
fis yeux , & la douce chaleur qui paroilïbit ani- 
mer tous fes mouvements , je la croyois plus 
difpofée que toute autre à recevoir les iropref- 
fions que je lui préparois. Elle ne fut pas plu- 
tôt déterminée à parût de SainterHélene , que 
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je commençai à mettre toute mon adrelïe en 
ufage. J’obfervai d'abord à quoi elle étoit fen- 
fible ; & quoiqu’elle ne me permît jamais d’être 
feul avec elle , la preTence du Capitaine 8c de 
fa femme ne m’cmpêchoit pas de mettre con- 
tinuellement fes goûts & fes inclinations à l’c- 
preuve. Je ne fus pas rebuté par fa trifteiïè 8c 
par fes larmes , qui retardèrent long-temps mon 
entreprife'. Il y avoit toujours des intervalles que 
je favois faifir ; 8c s’ils n’étoient point allez longs 
pour me donner l’efpérance d’avancer beaucoup 
mon ouvrage , ils fervoient du moins à me faire 
reconnoître plus tranquillement de quel côté je 
devoispre'Ièr l’attaque» Figurez-vous, aj'. uta-t-il, 
que pendant plufieurs mois , qui étoient un efpa- 
ce beaucoup plus long que je ne Pavois cru né- 
ceTaire , je ne recueillis pas le moindre fruit de 
mes foins & de mes artifices. Elle ne voyoit que 
vous. Elle n’étoit po.Tédéc que de votre image* 
Sous quelque forme que vous puilfiez vous pré- 
lènter à fon efprit inconflant , perfide , paflion- 
né pour un autre, vous l’occupiez feul, & je ne 
pouvois démêler dans fes agitations mêmes , li 
e’e'toit de la haine ou de l’amour qu’elle rappor- 
toit de tant de trilles me'ditations dont vous fai- 
fiez le fujct. 

Ainfi cet art fur lequel j’avois fait tant de 
fond , devint inutile polr mes vues ,& les cruel- 
les circonflances où je me trouvai à la Corogne *. 
me forcèrent d’ailleurs de l’abandonner. II 
me relia néanmoins l’efpérance que nrtre fépa- 
ration pourrait m’être aune autre utilité. Com- 
me j’étois fort éloigné de craindre qu’elle m’aban- * 
donnât tout-à-fait" dans l’état où mes blelfurcs 
m’avoienr réduit , je me flattai qu’étant quel- 
ques femaines fans me voir , mon abfence fui fe- 
rait fenùr la. néceffité de mes fer vices & que 
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revenant peut-être d’elle-méme àfouhaiter de me 
revoir auprès d'elle, ce defir devicndroîtla four- 
ce de que que fentiment favorable. Mais lorfquc 
j’appris la nouvelle de fon départ , & qu’elle 
avoir meme eu la rigueur de ne pas charger 
de fes adieux le Domeftique qui demeura à me 
fervir par fes ordres , je tombai dans des mou- 
vements de fureur qui furent long-temps ma difi- 
pofition habituelle. Trahi fi cruellement par l’a- 
mour , je renonçai , fi j’ofe faire cet aveu , à 
toutes les douceurs dont il m’avoit flatté, & me 
condamnant ainfi moi-même à n’en refTentir que 
les horreurs & les tourments , je pris la honteu- 
fe réfolurion de n’en fuivre aufli désormais que les 
plus furieux rranfports. Tel étoit mon projet , 
Iorfque je quittai la Corogne après la guérifon 
de mes blelîures. Je me remis fur les traces de 


celle qui avoit marqué tant de mépris pour ma 
perfonne, & d’indiflerence pour ma vie. Je les 
découvris enfin , malgré PüMHnation d i Capi- 
taine à me les cacher. Le foin de fe dérober à 
moi me parut un nouvel outrage qui fit croître 
encore mon reflèntimenf. Je trouvai Pobjet de 
tant de mortelles agitations dans le Couvent de 
Chailiot. Je ne manquai point d’inventions pour 
l’engager , malgré elle , à recevoir ma vifire. Je ne 
penibis qu’à l’accabler de reproches, & à lui pro- 
diguer des noms qui me fembloient ne pouvoir 
être aflez outrageants pour l’ingratitude & la lâ- 
cheté dont je me croyois en droit de Paccufer. 
Mais fi préfence difîîpa toutes ces furieufes re'- 
fblutions. Je ne me retrouvai capable nue de. 
Paimer & de verfer des larmes , au lieu de pro- 
férer des injures. 

Le tour même de fesréponfes me fit naître un 
nouvel cfpoir , qui fervit quelque-temps à rallen- 
tir encore plus mes fureurs. Le doute où elle 
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étoit fi vous aviez e'poufé Madame Lallin , & 
l’ardeur qu’elle me marqua, pour en être éclaircie, 
me fit penfer que, s’il étoit arriv é en effet que vous 
eufîiez pris ce parti , je n’aurois peut-être plus 
befbin d’autre fecours que fon propre fenti- 
ment , pour lui faire approuver mes foins. 
Cette réflexion me porta à lui offrir de m’em- 
ployer ardemment à la fatisfaire. Elle accepta 
mes offres , avec des marques de reconnoiffkn- 
ces que je pris encore pour un augure favorable. 
Je ns fucceffiverhent le voyage d’Angleterre & 
de Bretagne. Quoique je n’euffe rien à con- 
clure du peu de lumière que je reçus fur votre 
marche & fur le lieu de votre retraite , je fup- 
pléai à tout ce que j’ignorois , par des fuppofi- 
tions dont je me promis le même effet que de la 
vérité ; & fi la crainte d’être démenti par votre 
préfènee , au moment que je m’y attendois le 
moins, m’empécha d’aflurer pofidvemcnt votre 
mariage , je m’exprimai avec tant d’adreffe , 
que je réuflls à faire naître toutes les idées que je 
n’ofois ouvertement donner. L’effet qu’elles pro- 
duifirent au premier moment , foutint fort bien 
mes efpe'rances , & je me crus quelque-temps à la 
veille d’obtenir du dépit ce que j’avois défefpéré 
de devoir jamais à l’amour. Mais quelle fut ma 
furprife , après l’avoir entendu parler de ven- 
geance , de voir qu’elle ne penfoit qu’à la tour- 
ner contr’e le-mtme , & qu’elle étoit réfolue , 
me dit-elle , d’enfevelir pour jamais dans un 
cloître fii home & fon infortune ! 

Les occafions ne manquent jamais à l’ardeur 
pour le crime. Comme le trouble où je tombai 
fit tout paroître légitime à mes tranfports , & 
que je ne la quittai qu’avec le deflèin formé 
d’employer la violence pour Henlever, marnai- 
heureufe étoile me fit «rencontrer , en fortant du 
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Couvent , deux perfonnes qui s’entretenoient 
enfembîe fans précautions , & qui s’expliquant 
avec feu fur le malheur de leur fort, fembloient 
difpofées à tout entrenrendre pour fc délivrer de 
la mifere qui les prefloit. Les ayant obfervés un 
moment, je les crus propres à me fervir,dans 
u i lieu où je n’avois aucune habitude. Je les 
abordai , & leur faifant connoîrre que je pé- 
nétrois leur fifuation , je leur offris de les ré- 
compenfer libéralement s’ils avoient afTez d’ef- 
>rit & de courage pour fe charger d'une entre- 
>rife qui demandoit ces deux qualités. L’em- 
jrefTement avec lequel ils reçurent ma propo- 
rtion , me garantit qu’ils étoiènt tels que je les 
defirois. Je me retirai avec eux dans un lieu plus 
propre à nos délibérations , & les ayant fait ex- 
pliquer davantage fu r leurs qualités , j'appris qu’é- 
tant des O îîciers réformés qui manquoient de 
toute efpece de re^ource , je pouvois faire fond 
£ar leur fermeté & leur conduite. 

Ils me demandèrent avidement l’explication 
du fervice que j’attendois d'eux. Je leur ouvris 
tnon cœur , & ne leur didîmulant pas que mon 
entreprife étoit la derniere refTourcc d’un défef- 
péré, je leur promis dix mille francs , s’ils la 
faifoienr réulTir. Les mefures furent prifes au 
même moment. Sans être jamais entré dans le 
Couvent , je m’étois occupé allez long-temps «\ 
en oblcrver la (ituation pour la connoître par- 
faitement. Dans les converfations que j’avois 
eues avec votre époufe , j’avois fu d’elle , (ans 
affèflation , que fon appartement donnoit fur le 
jardin , & ma paflion infenfée m’avoit fait cher- 
cher, à quelque diftance,un lieu d’où j’avois 
pris plaifir mille fois à regarder fes fenêtres. 
I! n’étoit queltiofl que d’efcalader pendant la. 
nuit le mur qui régné *au long du grand 
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chemin. Le refte n’expofoit pas , à beaucoup de 
péril trois hommes armes , qui n’avoient pas 
de réfiftance à craindre dans un Couvent de 
Religieufes. L’exécution de notre deffein ne fut 
remife qu’à la première nuit qui feroit affiîz ob- 
feure pour le favorifer. Je fis d’avance quelqie* 
libéralités à mes complices , & convenant du lieu 
où je pourrois les revoir , j’allai m’occuper du 
foin de préparer une chaife de porte, & tout c« 
qui étoit néceffaire pour ma fuite. 

Il n’étoit point a craindre que des mefùres A 
juftes pufTent manquer ; mais nous étions au 
temps de la pleine lune, & la multitude des pa£ 
fants qui font nuit & jour fur le grand chemin , 
nous forçoit d'attendre que l'oblcurité pût nous 
dérober à la vue de tout le monde. Je veyois tous 
les joTirs les deux Officiers , & leur trouvant de 
Pefprit & de la politeffe , je me liai affez étroite- 
ment avec eux po r les informer de mes vues 
avec moins de réferve que la première fois. 
L’un d’eux , homme d’un âge allez avancé , & 
qui n’avoit guere été moins exercé que moi 
par la fortune , apprenant que j’avois le cœur 
plein d’une funefte paffion pour une ingrate , 
me promit de me rendre un double fervice, 
& non-feulcment de l’enlever pour la mettre 
entre mes bras, mais de m’affurer , fi je le fouhai- 
tois , la poflèflion de fon cœur. Je l’embraflai 
dans un tranfport de joie , mais avec moins d’eff 
péranec que de plaifir à me repréfenter l’image 
d’un bonheur impoffible. Cependant il renoi> 
vella fi fërieufement fes offres , & il répondit fi 
fortement à mes objeflions , qu’il me difpofa du 
moins à tenter ce qu’il me promettoit avec tant 
<le hardiertè. 

C’eft ici que ma honte redouble avec mes re- 
mords. Ce fccret fi certain pour former la réfif» 


Digitized by Googl 



40 H I S T 0 I R « 

tance d’un cœur , étoit un fortilége qui demân-» 
doit beaucoup d’art & de foins dans fa compo- 
fition. Ii falloit me procurer d’abord quelques 
cheveux de votre époufe , & quelques gouttes 
de fon fang ; la difficulté' de ces deux condi- 
tions auroit feule été capable de me rebuter ; 
mais l’Officier , qui ne paroiffoir effrayé de rien , 
m’apprit lui-même de q .elle maniéré je devois 
m'y prendre , & fit voir effectivement de la 
facilité à réuffir , fi j’avois encore quelqu’accès 
à la grille de Chaillot. Je luivis dè le lende- 
main les confèils. Je fis demander à votre épou- 
fe la permiffion de la voir , fous des prétextes 
qui lui ôterent la penfée de me la refufer. 
J’avois compofé une lettre que je feignis d’a- 
voir reçue de Londres , & dans laquelle je lui 
dis qu’elle alloit trouver quelques édairci^e- 
ments d’importance. Mais tirantmes cifeaux pour 
en couper quelques lignes , que je la priai de 
trouver bon que je lui dérobade , je la lui 
présentai enfuite refreclucufement au travers de 
la grille. Elle s’avança po r la recevoir , & dans 
le moment qu’elle la prenoit , feignant de me 
louvenir de quelque cho<e que je (ouhaitois en- 
core de lui cacher , j’avançai fi brufquement les 
deux mains pour l’empêcher de la prendre , que 
de la pointe de mes cifeaux , je fis une bleffurè 
allez profonde à l’une des tiennes. Le fang qui 
en fortit auffi-tot , mouilla la partie extérieure 
de la lettre ; & tandis qu’elle s’occupa de la 
douleur que cet accident lui caufoit , je coupai 
le papier enfanglanté , fous prétexte d’empêcher 
que les caraêleres ne fuffent altérés. 

Quelque précaution que je me fuffe efforcé 
de garder , il m’avoit été impoffible de régler 
affez le mouvement de ma main , pour ne pas 
trop enfoncer la pointe de mes cifeaux. Mon 
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Coeur faignoit autant que fa bleflure ; &, tandis 
que je m’applaudiffiis du i'uccès de mon artifice, 
j’aurois donne' ma vie pour lui épargner le mal ' 
que je lui avois caulé volontairement. Ne pou- 
vant fe défier de rien , elle ne le plaignit point , 
& la bonté avec laquelle elle reçut mes excufes , 
fervit encore à faciliter la féconde partie de mon 
defièin. Sa fiouleur me donna la hardieflè de lui 
dire que j’avois un fecret infaillib'e pour ces for- 
tes d’accidents, 8c que quelques chexeux liés aux 
tour du doigt le plus voifin de la plaie , ne man- 
quoient jamais d’empêcher l’ipfLmmation. Je lai 
offris là-dcffus de couper une boucle de me pro- 
pres cheveux. Elle refùfa d’y confentir; mais, 
ne doutant point de ma fincérité , elle prit mes 
ciléaux pour couper quelques-uns des Cens. Je 
l’engageai à me permettre de les ajufter pour l’u- 
fage que je lui confeiilois, &- j’eus foin , fans 
qu’elle s’en apperçût , d’en retenir une partie. 

Le refte ne demande pas un plus long détail. 
Je rejoignis l’Officier avec les deux tréfors que 
j’avois enlevé', à l’innocence , 8c je les lui aban- 
donnai pour d’horribles m- Itérés. Il me fit par- 
ticiper à tousfes crimes. J’aurois peine à me rap- 
peller routes les profanations 8c les impiétés dont 
cette noire cérémonie fut accompagnée. Sans être 
ve'ritablement perfuadé de la force de. fès opé- 
rations magiques , j’avois peine à refufer uneefi- 
pece de confiance 'à des promettes qui étoient 
fov. tenues par mille ferments , & par une expé- 
rience , difoit-i! , qui ne l’avoir jamais trompé. Il 
voulut que dès le lendemain j’sllaffè me préfenter 
à Châillot, pour commencera recueillir le fruit 
de fon ouvrage. J'eus la témérité d’y aller , mais 
Ja honte de revenir fans avoir même obtenu la 
permiffion de voir celle qu’on me flattoit déjà 
de voir attendrie. 
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Qui fait à quelles horreurs deux fi Arrange» 
entreprifes auroient abouti , fi la main du Ciel 
n’en eût arrêté le cours ? Ne parle-t-on pas des 
Philtres & des Poifons, qui ,fans avoir la force 
peut-être d’agir furie cœur , n’en ont quelque- 
fois eu oue trop pour troubler la raifon ? A quoi 
mon auaucieule fureur n’expofoit-elle pas votre 
époulê ? J’en aurois été puni le premier par mon 
defefpoir : mais auroit-il réparé le plusfurefte de 
tous les malheurs ? Quoi qu’il en foit, apprenez 
de quel péril le Ciel l’a délivrée. Malgré le refus 
qu’elle avoit fait de me voir, l’Officier me prefla 
de retourner à Chaillot, en m’affiurant toujours 
du faccès qu’il m’a voit promis , & me faifant 
même regarder la difficulté qu’on avoit à me 
recevoir, comme l’efïètdu nouvel embarras où le 
cœur fe trouve en changeant de fituation. Je 
me préfentai plufieurs foi à la grille fans y trou- 
ver plus de facilité à faire goûter ma vifite. Je 
n’en pénérrois que trop la raifon. Je n’avois plus 
de lumières ni de fecours à donner fur des in- 
té cts dont on étoit bien plus occupé que des 
miens. On ne m’avoit fouflfert jufqu’alors que 
dans Pefpérance de me faire fervir à des recher- 
ches qui n’avoient pas réuffi , & j’étois déteflé 
lor (qu’il n’y avoit plus de fecours à tirer de moi. 

L’Officier , comme irrité de me voir douter de 
fes promeffes, me confeffa bien qu’il falloit que 
le cœur de votre époufe fût étrangement prépof- 
fédé , pour réfifter fi long-temps à la force du 
charme ; mais ne fe rendant point encore aux ap- 
parences, il entreprit de joindre à les opérations 
précédentes quelque chofe de fi puiffant , qu’elle 
ne balanceroit plus , me dit-il à fe déterminer. Il 
compofa une liqueur qu’il me confia dans une 
phiole. Votre fort , me dit-il , eft déformais en- 
tre vos mains. Cherchez le moyen de faire ava- 
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Ici cet élixir à ce que vous aimez. Il fe dévoua 
aux plus affreux tourments , fi elle n’en reffentoit 
pas bientôt la vertu. Mais fuppolez , ajouta-t-il , 

% que l’occafion vous manque , vous êtes fur du 
moins qu’aufli-tôt que nous l’aurons enlevée t 
nous ferons les maîtres de la forcer aie prendre , 
& peu importe que le fuccès de vos defirs foit 
reculé de quelques jours , lorfque je vous le ga- 
rantis certain. Toute la force d’un aveugle tranf* 
port ne m’emptehoit pas de frémir à cet horri- 
ble difeour-,. Maô enfin tourmenté par l’amour , 
encore plus que par mes remords , j’étouffois 
toutes les idées qui ne tendoient point à me fa- 
tisfaire. 

Le temps de la nuit étant devenu auffi favo- 
rable que je le defirois , j’abandonnai toute au- 
tre efpérance , pour m’attacher à la rélolution 
d'exécuter l’enlevement. C’étoit le jour fuivant 
que tous les préparatifs dévoient être achevés. 
Je ne penfbis plus qu’à réveiller dans mes com- 
plices le courage & la fidélité qu’ils m’avoient 
promis. Nous étions convenus de l’heure & du 
moment lorfque le hazard m’ayant conduit à 
Charenton pour foulager mon trouble , j’y ap- 
pris non-feulcment que vous étiez dans le voifi- 
nage de Paris , mais que vous loilicitiez le Con-, 
fiitoire pour votre divorce , & que vous étiez à 
lfl veille de vous engager dans un autre mariage. 
Une nouvelle fi imprevue changea furie champ 
toutes mes ré/olutions. Pans quelques fentiments 
que votre époufe fut pour moi , je ne doutai pas 

3 ue la certitude de votre mariage n’éteignît tout- 
’un-coup ceux qu'elle vous avoit confervés. 
L’efpérance reprit des forces dans mon cœur. Je 
volai fur le champ à Chaillot ; &, prévoyant 
. les mûmes difficultés à faire recevoir ma vifite, 
je pris Je parti d'écrire un billet , que je cor.-. 
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fiai au Chapelain , pour exciter la curiofité de 
me voir par les grandes découvertes que j’an- 
nonçois fans les expliquer. 

Mais de quelles chimères m’étois-je flatté ? 
Si l’on me reçut en effet , ce fur pour fe livrer à 
tous les excès de la douleur , auffi-tôt qu’on eut 
entendu les nouvelles que j’apnortois ; &, pour 
me traiter avec le dernier n épris, lorfque j’eus 
la hardieffe de parler de mes defirs. Quel effet 
des promenés infenfées de l’Officier ! On m'im- 
pofa la loi éternelle de m’éloigner , & de ne pa- 
roîrre jamais devant des yeux qui ne me voyoient 
qu’avec horreur. L’effet fuivit auffi-tôt cette cruel- 
le déclaration. Je fus abandonné feul à mes trans- 
port*^ Ils furent terribles. Le hazard m’ayant 
amené le Chapelain , qui me confirma dans mon 
défefpoir , par une autre raifon tirée des loix 
de fon Eglîfe , oui ne permettoient pas même 
à votre époufe de difpolèr de fa main pendant 
votre vie , je devins capable de toutes les fu- 
reurs a îxquelles je m’abandonnai , & qu’il elt 
inutile de vous répéter , puifqu’elles font tombées 
fur vous. 

J’avois entendu cette derniere partie de fon 
dffico r*' , avec un renouvellement fi terrible d’in- 
quiétude & de crainte , que je me trouvai cou- 
vert d’une fueur froide à la fin de fon récit. 
Cependant la ioie de voir Fanny comme fau- 
vée du plus affreux de tous les dangers , me 
fit tomber auffi-tôt dans un autre tranfport où je 
ne ru*' garder plus de modération. Approchez , 
dis ie à Gc’in , oui parut lui-même étonne de l’air 
de fati f ,&ion cui fe répandit tout-d’un-coup fur 
mon vifage ; écoutez-moi fans crainte. Vous 
m’avez caufédes malheurs & des peines dont il 
n’y eut jamais d’exemples ; mais vous me rendez 
Su jourd’hui fi heureux , que je me fens porté à vous 

pardonner. 



CS M. CtIVEtAKD. 4t 

pardonner. Je crois votre repentir & vos fatis- 
faâions finceres. Vivez tranquille , fi la promette 
que je vous fais d’oublier tous vos crimes , peut 
fervir h vous rendre la paix qu’ils vous ont fait 
perdre. 

Je conçois , repris-je plus tranquillement, que 
les partions violentes peuvent écarter un honnête 
homme de fon devoir. Si quelque chofe m’éton- 
ne , en vous fuppofant du goût pour la vertu , 
c’eft que vous ayiez attendu fi tard à vous recon- 
noître , & que vous ayiez eu befoin de tomber 
au fond du précipice pour ouvrir les yeux. Un 
repentir , qui n’auroit pas été forcé par la crain- 
te, me paroîtroit beaucoup plus sûr ; mais , de 
quelque nature que foit le vôtre , vous devez 
comprendre qu’il ne vous refte plus rien à pré- 
tendre de mon amitié. Cependant je veux que 
vous emportiez quelques marques de notre ré- 
conciliation. Je lui demandai la-dettus à quoi il 
fe deftinoit , & s’il lui reftoit quclqu’efpérance 
de fe mettre à couvert de la mifere. Il ne me 
répondit point. Ses larmes couloient rapide- 
ment au long de fon vifage. L’immobilité avec 
laquelle il tenoit la vue Daiftée , fembloit me 
faire attendre quelque nouvelle ouverture , que 
la crainte ou la confufion avoit la force d’arrêter. 
C’eft mon défefnoir , me dit-il enfin , que mes 
crimes foient tels qu’ils ne puiflent être expiés 
par le repentir. En vain vous repréfenterois-je 
qu’étant délivré de la funefte paftion qui m’a- 
voit troublé l’efprit , je ne fens plus que la honte 
de m’y être abandonné. Aufii le deftein qui m’a 
fait fouhaiter de vous voir , n’étoit-il pas de me 
juftifier , & vous n’avez pas reconnu , dans les 
aveux que je vous ai faits , le langage d’un hon». 
me qui cherche à paroître innocent. Mais je fuis 
fatisfait , ajouta-t-il en fc levant, fi vous me parr 
Tomt VII» D 
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donnez ; &, fans m’expliquer davantage aujour- 
d’hui , je vais vous prouver, au péril de ma vie, 
que je ne fuis ni ingrat , ni perfide , quand mon 
cœur eft allez maître de lui-même pour fuivre 
i es propres maximes. 

Quoique l’obfcurité de ce difcours , & l'agi* 
tation qui paroilfoit dans fes mouvements , me fît 
concevoir qu’il méditoit quelqu’entreprife ex- 
traordinaire , je ne l’arrêtai point pour l’inter- 
roger. Il fortit de ma chambre , j’appellai aulfi- 
tôt Drinck , à qui je donnai ordre de lui compter 
mille écus. Il les reçut en priant Drinck de ve- 
nir m’aflurer qu’il ne les acceptoit que pour me 


fervir. . . 

J’allois m’enfevelir dans les méditations que 
tant d’idées extraordinaires, dont j’étois rempli , 
dévoient naturellement m’infpirer,lorfqueDrinck, 
à qui je n’avois pas lailfé le temps de me parler 
en lui donnant mes ordres , rentra dans ma cham- 
bre avec un vif emprefièment.Il m’apprit que ma 
belle-lœur étoit chez M. de L*** , & q u ayant 
envoyé un de mes gens pour s’informer de ma 
fanté , elle attendoit impatiemment que Gelin 
m’eût quitté pour fe rendre auprès de moi. Sa 
préfence étant ce que je pouvois defirer de plus 
agréable , je lui envoyai fur le champ mon car— 
roffc , & , n’attribuant le parti qu’elle avoit pris de 
s’arrêter chez M. de L*** qu’à l’envie ou elle 
^;avoit d’éviter la vue de Gelin , je lui fis dire , 
pour laraffurer d’avance , que l’entretien que pa- 
vois eu avec lui m’avoit extrêmement conlole. 
Drinck n’avoit pu cacher dans ma maifon que 

Madame Bridge y devoir arriver le foir quand 

il l’auroit pu , rien ne l'obligeoit a ce foin. Cette 
nouvelle, qui fut portée à Madame Lallin , pro- 
duifit fur elle un effet auquel j étois fort éloigne 
de m’attendre. 
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A peine avois-je été feul un moment dèpuis 
le départ de Drinck , qui étoit allé chercher ma 
Sœur , qu’on me remit une lettre cachetée , en 
m’apprenant qu’elle étoitde Madame Lallin . Com- 
me elle s’étoit retirée dans Ton appartement après 
fon incommodité , je me figurai que , n’étant point 
encore afièz rétablie pour venir dans le mien , 
elle vouloit me communiquer par écrit quelques 
réflexions fur les circonftances dont j’étois oc- 
cupé. Mais celui qui me remit fa lettre ajouta 
que , s’étant fait amener une de ces voitures pu- 
bliques qui fe trouvent à tous moments h Saint- 
Cloud , elle étoit partie fans autre équipage qu’une 
malle où elle avoit renfermé fes habits. Je me- 
hâtai de lire les éclairciflèments qu’elle m’en- 
voyoit. Ils étoient tournés d’une maniéré fi tou- 
chante , qu’un de mes regrets , en écrivant ces 
Mémoires , eft de n’avoir pu conferver une let- 
tre qui en feroit un des plus beaux ornements. 

Elle commençoit par implorer le fecours du 
Ciel dont elle fentoit , difoit-elle , qu’elle n’a- 
voit jamais eu tant de befoin que dans la trille 
& malheureufe lîtuation où fa mauvaife fortune 
la faifoit tomber. Enfuite , le prenant à témoin 
de tout ce qu’elle vouloit écrire pour la fa tis fic- 
tion de fon propre cœur , elle me conjuroit 
d’entrer pour elle dans les fentiments de com- 
palfion qu’elle croyoit mériter. Elle me raprel- 
loit les premiers temps de notre liaifon , &, con- 
feffant qu’elle avoit eu pour moi une vive ten- 
drefTe , qui avoit duré avgc la même ardeur juf- 
qu’aux premières lumières qu’elle avoit eues de 
mon mariage avec Fanny , elle me demandoit 
fi , dans le temps même qu’elle s’étoit abandonnée 
à cette innocente inclination, j’avois jamais re- 
marqué qu’elle eût été capable de la préférer à 
fon devoir. Elle avoit quitté fa patrie , à la vé* 
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rite , pour entreprendre avec moi un voyage qui 
ne convenoit point à Ton fexe , niais les mal- 
heurs qu’eüe avoit efiijyés à Rouen , & les dan- 
gers auxquels elle étoit continuellement expofée 
par le rellènriment de fon frere , lui en avoient 
fait une efpece de loi. Elle me failoit fbuvenir 
de la maniéré dont elle s’en étoit expliquée avant 
notre départ , & elle me derriandoit encore fi je 
m’étois jamais apperçu qu’elle fe fût écartée 
yn moment des loix d’honneur & de bienféance 
qu’elle s’étoit impofées. Elle m’avoit fuivi à la 
Havana , mais c’e'toit moi-même qui l’étois aile' 
chercher à Powhatan. Senfible à mon amitié , 
elle avoit regardé comme le bonheur de fa vie 
la penfée que j’avois eue de l’attacher à mon 
époufè ; & , ne portant pas fes vues plus loin 
que l’établiflêment que je luiavois accordé dan* 
ma maifon , elle y avoit borné fa fortune & 
tous fes defirs. L’occafion même qui s’étoir pré- 
fêntée de s'enrichir par un mariage honorable 
l’avoit peu tentée. Avec le goût que je lui avois 
infpiré pour les livres , & l’abondance qu’elle 
avoit trouvée dans ma maifon , indépendamment 
même du plaifir de la reconnoiflànce qui l’atta- 
choit à ma famille , & de celui d’une des plus 
douces fociétés du monde qu’elle y trouvoit à 
toutes les heures du jour , elle avoit cru qu’il 
ne lui manquoir rien pour être heureufe. Com- 
ment fe feroit-elle imaginé qu’une femme aufli 
jeune & aufTi aimable que la mienne , à qui j’a- 
vois donné toutes les preuves de fidélité & de 
tendrelTe qu’on peut attendre d’un mari , la foup- 
çonnât d’avoir fait quelqu’impreffion fur mon 
cœur , elle qui n’avoit ni jeuneffe ni beauté , 
& qui affeâoit même dans toute fa conduite 
un air de retraite & de févérité qui convient fi 
peu à l’amour ? Elle avouoit qu'avec de tels 
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préparatifs , elle s’étoit livrée peut-être un peu 
trop librement aux douceurs de l’amitié, & que, 
dans les études que je lui avois permis de faire 
avec moi , elle avoit fouvent penfé combien le 
Ciel l’auroit rendue heureufe, en lui donnant un 
mari dont les inclinations s’accordoient fi par- 
faitement avec les Tiennes. C’étoit l’unique at- 
teinte qu’elle eût jamais donnée au bonheur d’au?- 
trui. Ni les bontés que j’avois eues pour elle, 
ni la facilité de me voir , ni l’ennui du célibat 
ou elle vivoit depuis fi long-temps; enfin fon pen- 
chant même, & la douceur qu’elle trouvoit dans 
notre familiarité , n’avoient jamais fait entrer dans 
fon cœur le moindre fentiment qui blefsât fon 
devoir. Avec une conduite fi capable de la jus- 
tifier , quelle avoit été fa douleur , fcn apprenant 
qu’elle le trouvoit chargée de toutes les infor- 
tunes de ma famille, & que tant d’afFreufes aven- 
tures , dont l’amitié lui avoit toujours fait parta- 
ger le défefpoir avec moi , étoient regardées com- 
me fon ouvrage ? Cette penfee lui avait percé 
le cœur. C’étoit un coup mortel dont l’évanouifi 
fèment où je Pavois vu tomber , ne pouvoit être 
que l’effet le moins funefte , & qui la condam- 
noit à palier le relie de fa vie dans la triftefiè & 
les larmes. Ce qu’elle ajoutoit fur fes rélblutions 
étoit obfcur : mais le fentiment qui lui avoit di&é 
fes exprelfions , écoit fi amer , qu’au milieu même 
des tranfports de joie qui cherchoient à naître 
de tous côtés dans mon cœur , je ne pus refu- 
fer ma pitié aux témoignages d’une fi vive afflic- 
tion. 

En effet , je ne me rappellois rien qui pût me 
faire douter de fa bonne foi & de fon inno- 
cence. En jettant même les yeux fur le paflë r 
j’étois forcé de reconnoître que , fi les hommes 
peuvent être accufés des rigueurs du-fort , c’é- 
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toit fur moi feul que le reproche de tous nos mal- 
heurs devoit tomber. Car, fi je remontois à l'o- 
rigine, j’avois attiré Madame Lallin dans ma 
maifon. Elle vivoit tranquille àPowhatan. Je l'é- 
tois moi-même dans rifle de Cube , avec la ten- 
dreté & la confiance de Fanny. Quelle puiflance 
maligne m’avoit fait ouvrir volontairement le pré- 
cipice où je m’étois abymé ? Mais , devois-je me 
reprocher auffi des événements que je n’avois pu 
prévoir ?N’étois-jc pas sûr du fond de mon cœur ? 
Etoient-ce d’autres vues que celles de l’honneur, de 
la reconnoiflance , qui m’avoient engagé dans ces 
fatales démarches ? De tant de fuites f un elfes, en 
pou voit-on nommer une qu’elles dufiènt produire 
naturellement , & dont la prudence m’obligeât 
de me défier ? Suppofé même qu’il ne me fût jamais 
tombé dans l’efprit d’ouvrir l’entrée de ma mailon 
à Madame Lallin , la palfion de Gelin en eût-elle 
moins pris naifTance ? &: , fi ce prétexte lui eût 
manqué, n’en auroit-il pas trouvé mille autres pour 
calmer lès remords ? 

Non , dis-je au Ciel en y levant les yeux „ 
je n’ai jamais rien fouffèrt au fond de mon cœur 
qt:i ait mérité d’être puni comme un crime ; 
fi je n’accufe point ta juftice dans les jugements ri- 
goureux qu’il t'a plu d’exercer fur moi , je necon- 
nois rien non plus qui ait dû m’attirer tes vengean- 
ces. Mais ta fageTe a des profondeurs qu’il ne 
m’appartient point de pénétrer. Je n’attribue rien 
à ta colere , puîfque je recommence à éprouver tes 
bontés. Daigne feulement confirmer tes préfages j 
&, fi c’ell fans exception que tu me prépare 1 tes 
faveurs , ne refufe pas de les étendre jufqu’à Ma- 
dame La’lin , dont je crois le cœur auffi droit que 
le mien. 

Cette derniere idée , qui recevoit Une force 
extrême de la difpofition des circonftances * 
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fèrvit à foutenir mon efprit dans la fituation où 
elle l’avoit fait entrer , & l’efpérance que le Ciel 
ne m’accorderoit point des faveurs imparfaites , 
me raffura contre toutes les craintes qui pouvoient 
encore me troubler. J’attendais l'arrivée de ma 
fœur , comme le dernier moment de leur tyran- 
nie ; quelque tour que ma fortune pût défor- 
mais recevoir , je ne voyois plus rien qui fût 
capable de m’alarmer fe'rieufement. Les doutes 
qui viennent de l’attente d’un fort heureux , ne 
mettent point le cœur dans une fituation fâcheufe. 
C’eft une fufpenfion de plaifir , qui caufe moins 
de peine que d’ardeur & d’impatience. Cepen- 
dant , Peftime que je devois à Madame Lallin t 
ne me permettant pas d’avoir une certaine in- 
différence pour fon fort , je m’informai avec 
un nouveau foin , des circonftances de fon dé- 
part , & de la route qu’elle avoit prife. Sa fem- 
me-de-chambre , qu’elle avoit même refufe' de 
prendre avec elle , me raconta qu’après être 
revenue de fon évanouiffemerît , elle s’éroit aban- 
donnée alîèz long-temps aux pfcurs,fans pronon- 
cer un feul mot qui pût foire juger de la cau- 
fc de fes peines. Elle s’étoit enfuite occupée à 
compofer la lettre qu’elle avoit laiflee pour 
moi , en s’arrêtant par intervalles , comme.fi elle 
eût été preffée de quelque maladie douloureufe. 
Enfin , ouvrant la bouche avec peine , elle avoir 
fait diverfes queftions à cette fille fur le chemin 
de plufieurs Villes qu’elles avoit nommées , fans 
faire connoître néanmoins quel étoit celui qu’elle 
vouloit prendre ; & , lorfqu’elle étoit montée dans 
la voiture qu’elle avoit fait venir de Saint-Cloud , 
elle avoit donné ordre au Cocher de la conduire à 
Paris. 

Comme il y avoit à peine une heure qu’elle 
étoit partie , je ne défefpérai pas qu’en la faifant 
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fuivre par un de mes gens , avec toute la vîreffë 
d’un cheval Angîois fort léger , je ne puffe en- 
core favoir dans quel deffein elle quittoit ma 
iftaifon , & la faire engager peut-être à retour- 
ner fur lès pas. Je donnai cet ordre aulfi-tôt. Il 
fut exécuté avec tant de diligence, que le Courier 
la joignit au-deffous de Chaillot. Sa confufion 
fut extrême Iorfqu’elle s’entendit appcllcr par 
fon nom , & que , reconnoilfant mon domefti- 
que , el T e apprit qu’il écoit venu de ma part après 
elle. Elle écouta fon difcours, qui n’étoit qu’une 
déclaration de la furprife que fon départ m’avoit 
caufé, & de prenantes in fiances pour la faire 
confenrir à retourner fur le champ avec lui. Mais» 
après l’avoir lailfé quelques moments fans autre 
réponfe qu’une abondance de foupirs & de lar- 
mes , elle le pria de retourner feul , & de me 
rapporter fidèlement les dernieres paroles que je 
recevrois jamais de fa bouche. La colere du Ciel » 
me fit-elle dire , l’avoit pourfuivie avec plus de 
rigneur que moi , puifque je touchois heureufe- 
ment à la fin de mes infortunes, 8c que les fien- 
nes , qui avoient duré depuis fa nailfance , re- 
prenoient un cours qui ne pouvoit plus finir. 
Mais ayant appris , par mon exemple oc par mes 
leçons , à fupporter les difgraces du fort , 8c à 
n’eftimer que la vertu, elle ne regrettoit dans fon 
malheur que la perte de mon amitié. Elle fie 
flattoit néanmoins que je ne donnerois pas de 
mauvaifes interprétations à fon départ; mais, dans 
l’état de fès affaires & des miennes , il ne lui ref- 
toit point d’autre parti à choifir qu’une profonde 
retraite , où elle alloit s’enfevelir jufqu’au dernier 
moment de fa vie. Elle continua fa route , fans 
permettre à mon Laquais de répliquer. Ma Sœur 
étoit arrivée chez moi , lorfqu’il vint me rendre 
compte de ü commiffion , 8c mille intérêts phi? 
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preflants dont j’étois occupé , ne me permirent 
pas d’être auffi fenfible à l'on récit que j’aurols 
pu l’être dans d’autres circonftances. Mais je dois 
cette juftice à Madame Lallin , qu’elle ne fe paroit 
pas d’une fauflè douleur , ni d'une faufiè vertu , 

& que la droiture de fon cœur la rendoit peut- 
être auffi digne de pitié que ceux dont elle avoit 
caufé les malheurs- 

Q.-elIe feene ai-je déjà fait ftitrevoir , & ne 
devoi.-je pas y conduire mes Ieâeurs par de 
plus longues préparations ? Ma fœur étoit ar- 
rivée. Mais cette tendre & vertue ife fœur r 
qui n’avoit encore po argarants de l’innocence de 
Fanny que les témoignages qu’elle en avoit re- 
çus d’el'e-même à Chaillot , n’étoit pas venue 
■fans avoir recueilli tout ce qu’elle avoit jugé ca- 
pable de les confirmer. La néreffité où elle s’é- 
toit crue d’attendre le départ de Gelin , lui avoit 
donné le temps de prendre quelques informations 
à Saint-Cloud , & fon zele y avoit trouvé de: 
quoi fe fatisfaire. Au moment qu’elle y étoit al- 
lée elle-même , pour ne rien entreprendre avec • 
imprudence , Monfieur Briand , ce même Officier 
que Madame avoit envoyé à Baïonne , arrivoir 
au Château avec Monfieur & Madame des Oge- 
res. Elle reconnut plus aifément le Capitaine r 
qui avoit fervi à Fenlé vement de Fanny , que 
l’Officier de Madame , avec lequel elle n’avoir 
jamais eu de liaifon ; mais n’ignorant pas que cette 
PrinceTè avoit dépêché quelqu’un à Baronne- 
pour l’éclaircifiëment de mes intérêts , n’ayanr 
point eu d'autre motif pour aller à Saint-Cloud 
que l’efpérance d’en apprendre quelque nouvelle * 
elle ne put douter r en voyant Monfieur dés Qge- 
res & fi femme , que le Ciel ne lui fk trouver 
leureufement ce qu’elle atrendoit. 

Son impatience lui fit négliger toutes forces» 
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de mefures. Elle fe préfenta pour les recevoir 
à la fortie de leur earrofle ; & , s’étant fait rccon- 
noitrc pour ma fœur , elle leur propofa de le 
rendre avec elle chez M. de L *** où elle avoit 
Taillé Madame Rûding , & où il lui paroilToit im- 
portant de démêler avec elle tout ce qu’elle lè- 
flattoit d’entendre bientôt de la bouche au Capi- 
taine. La mort de Madame difpenfoit M. Briand, 
de s’arrêter à Saint*Cloud , & , le faifant un devoir 
d’accomplir religieufement fèsdernieres volontés,, 
il confentit à luivre ma fœur , dont il ne pouvoir 
douter que le confeil ne fut uniquement pour mon 
avantage. Usétoient quatre dans leur voiture. La 
maifon de M. de L*** étoit à fi peu de diftance, 

S uc toutes ces démarches .cauferent peu de retar- 
ement. 

L’avidité de ma fœur à faire commencer lès 
explications à Monlieur des Ogcres , ne peut 
être comparée qu’à la joie qu’elle rellêntit de 
les entendre. Cet honnête homme , qui avoit 
-conçu pour mon époufe tous les fentiments qu'il 
croyoit devoir à fes charmes 8c à fa vertu , ne 
fe lafToit point d’admirer une fuite d'événements 
t^u’il n’avoit jamais compris. N’ayant eu de vé- 
ritables lumières que celles qu’il avoit reçues de 
Monlieur Briand , il n’avoit pas voulu fe repofer 
fur un autre de la part qu’il y pouvoir prendre 

E ar fon témoignage. Sa femme étoit entrée dans 
:s mêmes fentiments ; 8c , joignant Pefpérance de 
revoir leur chere amie au delir de contribuer à 
fon bonheur , ils s’étoient hâtés de fe rendre à 
Paris avec i’Officier de Madame. L’inconnu qui 
les acccmpagnoit , étoit Dom Thadeo , fils du 
Gouverneur de la Corogne. Ce n’étoit pas au 
Lazard que Monfieur des Ogeres avoit confient! 
à le recevoir pour compagnon de fa route. Après 
s’être rétabli de fes blelfur.es ce jeune Efpagnot 
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ft'avoit penfé qu’à fuivre les traces de mon épou- 
fe , & , n’ignorant pas que e’étoit à Bayonne qu’il 
devoit chercher Monfieur des Ogeres , il croit 
allé lui demander des nouvelles ae ce qu’il n’a- 
voit pas cédé d’aimer uniquement» Fanny avoir 
déjà quitté cette Ville pour fe rendre à Paris» 
Elle étoit en fureté à Chaillot contre toutes 
les témérités de l’amour. Cependant 9 par ména- 
gement pour fa tranquillité , autant que par élti- 
me pour un jeune homme qui avoir toujours 
marqué beaucoup de nobleffe dans fes fènti-, 
ments , Monfieur de c Ogeres avoit pris le parti 
de donner à Dom Thadeo quelques édairciflè- 
ments qui avoient enfin fervi à le guérir de fk 
paillon. Il lui avoit déclaré que Fanny étoit ma- 
riée , & que , fi elle avoit paru fous un autre ti- 
tre à la Corognc T c’étoi t pour déguifer quel- 
ques malheurs dont elle n’étoit point encore dé- 
livrée» Le devoir avoit eu la force d’éteindre- 1 
l’amour dans le cœur du jeune Efpagnol ; mais * 
ne démentant en rien l’élévation de fes premiers 
fentiments r il avoit changé cette palfion en zele 
pour le bonheur de ce qu’il avoit aimé. Sur les 
explications qu’il avoit tirées de M. des Oge- 
res , il avoit pris toutes fortes de mefures pour 
découvrir le lieu de ma retraite ; & , s’étant fix£ 
long -temps à Bayonne pour s’occuper plus li- 
brement de ce foin » il paroiffoit faire dépen- 
dre tout fon repos de la fin de mes infortunes 
& de celles de mon époufe. Il y étoit , & tou- 
jours brûlant du même defir , lorfque M. Brian»! 
y étoit arrivé par l’ordre de Madame. M» des 
Ogeres ne lui ayant pas caché le fecret de cet- 
te commiflion , il avoit marqué autant d’ardeur 
que lui pour fe rendre à Paris r . & fon témoi- 
gnage ne pouvant être que glorieux & utile à 
ïanny , M» Briand avait jugé îui-méme que et 
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fcroit faite plaifir à Madame , que de multipfier 
les éclairciflements dans une affaire à laquelle elle 
paroifluit prendre un intérêt fi fenlîble. 

Dom Thadeo n’eut pas plutôt appris qu’il par- 
loit à la belle fœ>r de Fanny , que , rappellant tou- 
te la politeflè Efpagnnle, il lui parla avec ravine- 
ment de ma famille , & de la part qu’il prenoit 
à notre bonheur. Le temps qu’ils eurent pour s’ex- 
pliquer fut très-court ; mais les affirmations que 
ma fœur attendoit , demandoient peu de détail 
& Drinck , en arrivant , la trouva difpofée à. 
partir. 

Je la vis entrer d’un air fi fitisfait , que , me 
livrant fans réferve à toute l’e'tendue de mes es- 
pérances y j’éprouvai t en un moment , que la. 
joie peut porter autant de trouble dans le fang 
que la douleur. Elle ne m’ôta pas néanmoins la. 
force de prévenir les félicitations auxquelles je 
m’apperçus qu’elle fe préparoit. Ménagez-moi 
lui dis-je en lui tenant la main , & , fi vous m’ap- 
. portez tous les biens que votre vifage m’annon- 
ce , ne m’accablez pas d’un torrent de plaifir qui 
furpaflè mes forces ; ou plutôt , repris-je en bai- 
fant affè&ueufement fa main , que je tenois déjà 
dans la mienne , ne me faites pas languir un mo- 
ment ; apprenez-moi toutes les faveurs du Ciel à 
la fois , & ne craignez pas de me caufer des 
tranfports qui ne peuvent plus me faire mourir 
que de joie. Une femme moins prudente au- 
roit gardé peu de mefures, après cette invi- 
tation ; mais ma fœur , allez contente de me 
trouver dans la fituation qu’elle n’attribuoit en- 
core qu’à fes lettres , continua de fuivre le plan 
qu’elle s’étoit formé pour le fuccès de fon en— 
irepr/fe. Vous avez railon , me dit-elle d’un ton 
tranquille , de regarder mon arrivée comme un 
heureux préfage. J’ai bien moins d’incertitude 
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for le retour de tout notre bonheur , que d’em- 
barras fur la maniéré de vous expliquer mille cii- 
eonftances qui demandent de vous autant de 
tranquillité que d’attention. Vous me paroifîèz 
déjà trop ému , continua- 1— elle , & je voudrois 
qu'un homme, qui a fopporté fi long-temps la dou- 
leur avec confiance , fût capable de le modérer 
auffi dans la joie. Elle garda le filence quelques 
moments , pour me laitier le temps d'entrer dan* 
fes vues , Sc je fus fort furpris , en la regar- 
dant , de lui trouver l’air aulfi férieux que fi elle 
n’eût eu que des chofes indifférentes à m’an- 
noncer. Vous me jettez , lui dis-je , dans une 
fituation qui me gène. Suis-je moins heureutc 
que vous qui m’en avez flatté , repris-je en levant 
encore les yeux fur elle ? Et , ne lui voyant pas 
plus d’emprelfement à s’expliquer, je ta confidé- 
rois aves étonnement , pour découvrir dans fes 
yeux ce qui pouvoit l’arrêter. El Je fourit enfin de 
mon embarras. Non , me répondit-elle , je n’ai 
pu vous flatter trop , & vous n’avez rien défi ré que 
le Ciel ne vous accorde avec des profufions de 
bonté : mais je demande de vous , pour prix de 
mon zele & de mes foins , deux complaifances qui 
tourneront à ma propre utilité ; l’une , de m’ap- 
prendre , par votre exemple , quelle eft la mé- 
thode des grandes âmes , pour modérer leurs 
tranfports ; l’autre de m’avertir fincérement fi 
vous y trouvez quelque difficulté que vous ne 
puiffiez vaincre* Vos leçons , ajouta-t-elle , eit 
affeflant un air aifé , m’ont donné du goût pour 
la philofophie , & peut-être n’aurai-je jamais une 
fi belle occafion de faire l’expérience que je de-* 
fire. Je lui promis de ne rien négliger pour la fa - 
tisfaire. 

. Elle me connoifloit allez pour s’atiurer que 
le ferois fidèle à ma promeûè , & foa deffei» 
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étoit non-feulement de partager mon attention par 
l'effort auquel elle vouloit m’engager , mais de 
favoir à chaque circonftance de ion dilcours , ce 
qui fe pafferoit dans mon cœur , pour regler fes 
ouvertures fur cette connoiffance. Je ne balance 

{ dus , me dit-elle, h vous déclarer que tout ce que 
e Ciel peut faire pour le bonheur d’un homme , il 
l’a fait dans Pefpace de peu de jours en votre fa- 
veur. Je ne vous propole plus des conjectures ni 
des efpérances. Vous êtes heureux» C'e fl à ne plus 
ceffer de l’être qu’il faut tourner à préfent tous 
vos foins. 

Malgré l’engagement que je venois de pren- 
dre , & la violence que je me faifois pour l’exé- 
cuter , je ne pus réfifter à tous les mouvements 
qui s’éle -erenten confufion dans mon cœur. Aux 
premiers mots d’une déclaration fi formelle , j’a-' 
vois cru fentir le cours de mon fang comme fufi- 
pendu. Je pouffa un profond foupir , pour m’ai- 
der moi-méme à fortir d’une fituation qui me pa- 
rut dangereufe pour ma vie ; mais , paffint tout- 
d’un-coup à l’extrémité oppofée , il me fembla que 
le mouvement qui avoit manoué un moment dans 
mes veines , devenoit fi rapide & fi tumultueux , 
que je n T en avois jamais reffenti de cette nature» 
C’éroit en effet un torrent qui portoit le trou- 
ble dans mon cœur, & qui le communiquoità tous 
me' fens. Ma langue ébranlée , fi j’ofe parler ain- 
fr , fans mon ordre , alloit prononcer tout ce qui 
auroit pu fortir de mon imagination troublée, 
lorfque ma fœur me rappella mes promettes , en 
me faifant un reproche de l’agitation où elle me 
voyoit» 

Je confeffai que lès plaintes étoïent juftes. Mais 
je ne vous ai promis , lui dis-je , que des effbrts- 
fînceres , & tout ce que vous avez à me repro- 
cher , c’eft d’en avoir fait d’inutiles : voulez-voua 
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donc que je demeure infenfible au plus heur#ux de 
tous les événements, ou que jcm’expoîè à perdre 
tout-d'un-coup la vie à vos yeux , en étouffant 
tous mes fèntiments dans mon cœur ? Je veux , ré- 
pondit-elle , que vous les mode'riez ; & , fans vous 
défendre d’étre homme , je vous demande , pour 
ma propre inftru&ion , un véritable exemple de 
pbilolbphie. Après fépuifement qui venoit de fe 
faire dans mes efprits, je me flattai qu’ils feroient 
plus faciles à régler, & je lui renouvellai ma pro- 
mené. 

Elle reprit (on difeours : mars, craignant avec 
raifbn de ne me pas trouver plus de force , fi- 
elle commençoit par m’entretenir de la fidélité 
& de la tendreflè de Fanny , elle donna le chan- 
ge à mes idc'es , en me demandant ce que je pen- 
fois du fort de Madame Riding , cette ancienne 
amie dont die favoit que fa mémoire m’étoit 
encore fl chere. Quel fouvenir me rappeliez-vous,, 
lui dis-je , 8c pourquoi m’entretenir de ce qui 
n’a point de rapport à ma joie ? Vous êtes-vous 
cru bien certain de fa mort , continua-t-elle fans 
me répondre, & n’avez-vous jamais eu quel— 
qu’efpérance de la revoir ? Je me tournai avec 
une vive furprtfe : feroit-il poffible que le Ciel 
l’eût cotrfervée , interrompis-je , en me défiant 
d’une partie de la vérité ? Expliquez-vous donc ?’ 
G Dieu ! Je reverrois Madame Riding ! Parlez.. 
Ne vous faites pas un plaifir cruel de me tenir 
en fufpeirs. Sèroit-elle avec Fanny ? Ciel ! fi tu 
as fait pour moi ce miracle , j’adore éternelle- 
ment ta bonté 8c ta puiffance 1 Elle eft vivan- 
te , reprit ma fœur , elle étoit hier avec votre 
époufe y qui n’a ’ pas été moins fenfible que- 
vous au plaifir de fa voir rendue à vos defirst- 
vous la verrez aujourd’hui , fi vous croyez que- 
ls préfence & fon amitié puiflènt contribuée su 
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votre fativfaâion. Je veux la voir à ce nlomenf r 
m’écriai-je , en me levant de la moitié du corps r 
où eft-eile ? Faites-Ia paroître , que j’expire de 
joie en l’embraffânt. Quoique la tendrefl'e de 
l’amitié me fît reiïèntir les mouvements les plus 
vifs , ma (œur oblèrva fort bien qu’ils étoient 
moins dangereux pour ma vie que ceux de l’a- 
mour ; & t s’applaudifîànt d’avoir fait cette diver- 
fïon à des tranfports qu’elle craignoit beaucoup 
davantage , elle prit le parti de lufpendre le refi- 
te de fes explications , pour me procurer fur le- 
cîiamp le plaifir d’embraflér Madame Riding 
elle prévit même que le fecours de cette fidelle 
amie ferviroit à me faire recevoir toute la con- 
noi Tance de mon bonheur avec plus de modé- 
ration. Je ne m’oppofai pointa lapropofition qu’el- 
le me fit de l’aller prendre elle-même chez M. de- 
L *** où elle confefTa qu’elle l’avoit Iaiiïee , & je 
ne lui recommandai que de revenir avec la derniè- 
re diligence. 

I! y auroit peut-être une affeêlation ridicule à: 

Î iréfenter dans ce détail tous les progrès de mes 
umieres & de mon bonheur , fi je ne devois 
cette efpece de contraire à mes Leâeurs , aprèy 
leur avoir expofé aufli fidèlement tous ceux de 
mes malheurs 8c de mes peines. D’ailleurs , em 
faifant profeffion d’avoir reçu de la nature un 
efprit & un cœur extraordinaire , je me fuis 
comme engagé à les juftifier par Pexpofition de 
tous mes lentiments , & j’ai droit dé revenir par 
degrés aux traits qui peuvent être honorables à 
mon caraélere , comme je n’ai pas rougi de me 
faire voir à découvert par ceux qui ont pu fai- 
re connoître toutes mes foiblefTès. C’en eft peut- 
être une encore que d’avoir verfé des larmes de- 
joie , lorfque je me trouvai feul dans l’abfencc 
de ma feeur r & d’avoir adreflë au Ciel odile ex* 
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îlamations interrompues , qui marquoient aufli 
peu de tranquillité' dans ma raifon , que dans fouî- 
mes. fèns. Ce délire paflionr.é dura quelques mo- 
ments , fans autre réglé que les mouvements de 
l’amour & de l’amitié , qui agifToient fur moi 
dans toute leur force. Cependant , la précaution 
que ma fœur avoit prife de rév eiller mes prin- 
cipes de fageffe & de confiance , produifit in- 
fenfiblement l’effet qu’elle avoit prévu. Je me 
remplis peu-à-peu de cette idée , & comprenant 
qu’en effet la raifon ne devoit pas moins être 
en garde contre les excès de la joie , que con- 
tre ceux de la douleur , je réfolus d’efîayer du 
moins fi elle aurait plus de fuccèsdnns ce nouvel 
exercitfe , que dans les efforts qu’elle avoit faits 
inutilement contre fon premier ennemi. 

Ma fœur me furprit au milieu de ces réflexions , 
& je m’apperçus que la tranquillité qu’elle décou- 
vrit fur mon vifage , lui infpira plus de confiance- 
en m’abordant. Elle avoit laifié Madame Riding 
dans rpon anti-chambre, fous prétexte de lui 
donner un moment pour ajufler fa coëffure & fes 
habits ; mais au fond , dans la vue d’obfcrver ma 
fituation avant que de me la préfenter. Mes ins- 
tances la firent retourner auffi-tôr pour la preffer 
de paroître. Cette chere amie fe montra effecti- 
vement à mes yeux , & quoiqu’afïèz changée 
pour les tenir quelque-temps incertains , je la re- 
çus entre mes bras , avec des lumières bien plus 
infaillibles , que je tiroîs de la tendreffë de mon 
cœur. Que ne permis- je point à ma langue dans 
ce premier moment , & par quels termes n’ex- 
primai-je point le ravinement de ma furprife & 
de ma joie ! Elle ne répondit à mes tran r ports qi e 
par fes larmes. Mais ma fœur qui vei'loit fars 
cefe fur tous mes mouvements , la pria de finir 
uq filence qui n’écoit propre qu’à en augmenter 
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l’ardeur & la confufion. Elle l’arracha même de 
mes bras , où je continuois de la lèrrer encore , 
& elle nous exhorta tous deux à nous occuper 
férieufement de nos affaires communes. Eh ! 
qu’ai-je à craindre déformais pour les miennes , 
s’écria cette tendre & fidel.'e amie ? Les voilà éta- 
blies par des prodiges que le Ciel ne peut plus 
démentir fans blellcr fa juftice. Mais, reprit-elle 
en me regardant avec compaifion , dans quel 
état je vous retrouve ! Et comment la Providence 
abandonne-t-elle la bonté & l’innocence à la ri- 
gueur du fort , ou à la malignité' des hommes ! 
J’aurois peine à réprimer mes murmures , ajou- 
ta-t-elle , fi jç ne regardois tous vos malheurs 
comme une préparation à des excès de flaifirs 
que vous n’avez pas encore goûtés. Ecartons tout 
ce qui eft moins prenant que votre bonheur. On 
m’affùre que votre fanté , quoique foible encore , 
efl tout-à-fait hors de danger. Les peines paflées , 
ne font plus rien pour ceux qui touchent à leur 
félicité. 

Elle s’arrêta pour me lai'Ter la liberté de lui 
répondre. Toute la curiofité que j’avois d’appren- 
dre par quel miracle le Ciel avoit pris foin de fes 
jours , ne m’empêcha point de céder le rang au 
fêntiment dominant de mon cœur. Avez-vous vu 
Fanny , lui dis-je avec un foupir qui venoit en- 
core de I’impreffion de tous mes malheurs ? Vous 
a-t-elle reçue avec fa tendrefTe qu’elle vous doit ? 
Ah ! fi elle avoit marqué de la froideur , en re- 
voyant une mere qu’elle a de fi juftes raifons d’ai- 
mer , que j’augurerois mal du retour qu’on me 
promet de fçn aflè&ion ! Mais fî vous l’avez vue , 
continuai- je , pourquoi n’eft-elle pas ici avec 
vous ? Qui l’arrête , fi elle eft telle qu’on me flatte 
de la retrouver? Vous a-t-elle pVié du moins de 
me parler d’elle T vous a-t-elle dit que fon cœur 
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fbit à moi , qu’elle rende justice au mien , qu'el- 
le fente quelque regret des peines qu’elle m’a 
caufées ? he'las ! qu’elle fente le prix de mon 
amour , & de tout ce qu’il m’a fait fouffrir pour 
elle. 

Ma feeur m’interrompit. Nous fommes char- 
gées toutes deux , me dit -elle , de vous rendre 
compte de l’impatience mortelle qu’elle a de vous 
rejoindre , & nous craignons de ne pouvoir afTez 
vous la repréfenter. C’eft malgré elle & par la 
feule déférence , qu’elle n’a pu refufer à nos con- 
fèils , qu’elle eft demeurée à Rouen , chez Milord 
Clarendon. Nous la remettrons plutôt que vous 
ne penfez entre vos bras ; mais pour l’intérêt de 
fon repos , comme pour le vôtre , nous voulons 
qu’il ne manque rien à la preuve de fa vertu , ét 
nous lui laideron* à elle-même celle de fon amour. 
Ce jour même , à ce moment , fi vous le defircz , 
nous fommes prêtes à vous produire les témoins 
que Madame a defiré d’entendre. Ils font arri- 
vés avec nous , & vous ne devez accufer que 
vous à préfent , fi vous manquez de lumière. 

Je marquai de l’ardeur pour les voir , & ma 
fœur qui les avoit priés efFeétivement de l'accom- 
pagner, fe chargea elle-même de les introduire. 
Je vis paroître quatre perfonnes , parmi lesquel- 
les je ne reconnus que M. Briana. Les autres 
étoient M. des Ogeres & fa femme , avec Don 
Thadeo. Leur préfence m’infpirant plus de for- 
ce , je prévins leurs premiers compliments par de 
vifs témoignages de la reconnoiflance que je de- 
vois à leur zele. M. Briand me répondit civile- 
ment qu’il fe croyoit trop heureux que Mada- 
me l’eût choifi pour me rendre fervice , & s’ap- 
plaudidknt du iuccès de fes foins , il regrettoit 
feulement , me dit-il , que la mort eût privé cet- 
te excellente Princeflè du plailîr qu’elle auroiï 
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reçu de fa commiflion. Enfuite , me préfenfant 
M. & Madame de* Ogeres , il les exhorta tous 
deux à répéter ce qu’il avoit entendu plufîeurs 
fois de leur bouche. 

Si quelque chofe a jamais flatté mon cœur , 
c’eft l’ardeur & la joie avec laquelle Madame 
des Ogeres fe mit h raconter toutes les circon£» 
tances du temps qu’elle avoit paflë avec mon 
époufe. Elle ne prononcoit fon nom qu’avec 
tranfport. Ses charmes & fa vertu étoient pour 
elle comme un fu jet inépuifable , fur lequel elle 
revenoit fans celle avec de nouveaux tour': , & 
qu’elle nous préfenta fous mille forme'. Mais , 
que ne me dit-elle point de fa trifteflè , & du dé- 
Jefpoir perpétuel auquel elle s’étoit condamnée , 
en quittant Sainte-Hélene ! Elle m’en fit unerein- 
ture fi vive , que la compafiion prenant le deffus 
fur tous mes fentiments , je me trouvai le vifage 
mouillé de larmes que je ne fentois pas couler $ 
&, loin d’écouter un récit fi tendre, comme la jufti- 
fication d’une perfonne que j'avois accufée , je 
croyois tenir moi-raéme la place d’un criminel 
qui trouve fa fentcncc dans chaque mot qu’il en- 
tend , & qui fe reconnoît coupable au fond du 
cœur , de tous les maux qu’on lui retrace. En- 
fin , lorfque m’ayant représenté Fanny , incertai- 
ne encore de mon mariage avec Madame Lallin , 
& cherchant par toutes fortes de voies à s’en éclair- 
cir , elle ajouta que fa réfolution étoit de ne pas 
furvivre à cette nouvelle , ou de fe facrifier par 
une autre forte de mort , en s’enféveliflânt pour 
jamais dans les horreurs de la folitude , je l’arrê- 
tai , comme faifi d’une efpece de frayeur : je 
vous demande le temps de refpîrer, lui dis-je , & 
je vous tiens quitte d’un détail que je ne me fens 
plus le courage de foutenir. Vous devez me re- 
garder comme un monftrc , ajoutai -je d’une 
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Toix auffi languiflànte que mes forces , fi tous me 
foupçonnez d'avoir caufé volontairement tant de 
maux. Ah ! m’écriai -je , en ranimant mes ef- 
prits abattus , je n’attendrois pas qu’un autre m’en 
punît , & mon défefpoir auroit déjà prévenu ma 
main même. Mais il y a toujours eu dans la dif- 
pofition de mon fort des obfcurités & des ca- 
prices , que j’ignore à quelle puiflance je dois les 
attribuer. Eft-ce haine du Ciel , m’écriai-je en- 
core , qui s’obftinoità pourfuivre un malheureux, 
& qui a pris plaifir à frapper du même coup tout 
ce qui eft cher à fon coeur? 

Cependant , repris-je d’un air plus tranquille, 
je dois confefler qu’après des tourments fans exem- 
ple , je ne ’pouvois recevoir de plus douce con- 
îblation. Je vois mon repos prêt à fe rétablir. 
Puiffe-t-il être auflï durable que je commence à 
le croire réel & plein de charmes ! Une partie 
de mon bonheur fera d’en devoir la confirma- 
tion à de fi honnêtes gens, & je le fentirai aug- 
menter à chaque occafion que j’aurai de leur en 
marquer mon immortelle reconnoilfance. 

Madame des Opérés , qui étoit d’un caraâere 
tendre & emprefle , me répondit impatiemment 
qu’elle ne fe croyoit point à la fin de fon ouvra- 
ge ; & qu’aufli long-temps qu’elle ne reverroit 
point Fanny dans mes bras , elle le croiroit im- 
parfait. Elle avoit appris de ma fœur que mon 
époufe étoit à Rouen. Votre fanté , me dit-elle , 
ne vous permet point d’entreprendre un voyage. 
C’eft fur mon mari & fur moi que tombe le foin 
de vous ramener ce que nous vous avons mal- 
heureufement enlevé. Nous partirons dès au- 
jourd'hui. Je la prelfai en vain de prendre le 
refte du jour pour fe repofer. Don Thadeo , 
dont je ne connoiflois encore ni le deflèin ni le ' 
nom , entroit dans mes intérêts avec la même 
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chaleur , & paroiffoit fe dil'pofèr aufTi à partir 

Î jour Rouen ; niais j’entendis M.des Ogeres qui 
ui reprélèntoit honnêtement qu’il pouvoit fe 
difpenfèr de ce voyage , & que la bienféance lui 
défendoit même d’y penfèr. Sans pénétrer le fens 
de ce di/cours , j'en pris encore une meilleure 
opinion dç la figeflè & de l’honneur d’nn homme 
capable de cette forte d'attention , & je ne fis 

1 joint de difficulté de confier à fa femme & à lui , 
a conduire de mon époufe. 

Il m’étoit facile de remarquer à l’air de m* 
fœur & de Madame Riding , qu’il refloit en- 
tr’elles quelque m-, ftere qu’elles balar.çoient en- 
core à me découvrir. Elles fe regardoient d‘un 
œil riant , avec des figres d’intelligence , que 
d’autres regards , qui s'adrelïoient enluire à moi , 
me faifoient prendre pour le prélude de quelque 
nouvelle ouverture fur laquelle elles paroiffoient 
mutuellement fe confulter. Leur doute étoit en 
effet fi elles dévoient prendre ce moment pour 
me parler de Cecile. A la fin elles s’éloignèrent 
de mon lit , & je leur entendis prononcer plu- 
fieurs fois fon nom. Une tendre amitié , qui étoit 
le feul fenriment que je me cruflè permis défor- 
mais pour cette chere perfonne , m’y fit prendre 
encore aflèz d’intérêt pour fouhaiter d’appren- 
dre ce qui avoit ouelque rapport à elle. Je priai 
les deux dames de fe rapprocher de moi. Ma 
curiofité leur fit naître une occafion qu’elles au- 
roient pu faifir , fi les réfolutions qu’elles venoient 
de prendre n’avoîentété toutes oppofées. Mais, en 
- pefànr les circonftances , elles avoient jugé qu’une 
explication de cette nature , où la fingularité 
des événements leur faifoit penfer que j’effuie- 
rois miMe agitations Sc mille doutes avant que de 
parvenir à la vérité , devoit êtTe mife à des temps 
plus paiftbles , elles fe délivrèrent de mes quef* 
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tions, en me répondant d’un air fort naturel , que 
Cecile étoit tranquille à Rouen , chez Milord 
Clarendon , avec M. de L*** & la mere. 

Elles ne le trompoient pas fur le lieu de fon 
féjour , qui n’avoit pas changé depuis leur dé- ' » 
part ; mais Cecile & la mere n’étoient pa aufli 
» tranquilles à Rouen qu’on auroit du l’attendre de 
la fainteté de leur afyle , & de la généreule ami- 
tié de leur Protecteur. Le Duc de Montn.outh , 
incapable de fe faire long-temps violence , tut 
recours à l’adreflè pour le procurer la fatLfac- 
tion qu’on affe&uit de lui ref .fer. Il gagna , par 
fe s libéralités , quelques Domeltiques de la mai- 
fon du Comte , qui l’introduifirent dans l'appar- 
tement de Fannv , pendant le jour à la vérité , 
mais dans un temps où elle étoit fort éloignée 
de s’attendre à une vdite fi extraordinaire. Le 
hazard voulut qu’il ne trouva que Rem avec 
die. Cecile étoit padée dans un cabinet , & 
ce fut apparemment cette leule railon qui dé- 
termina tout -d’un -coup le penchant du Duc 
pour la mere, aprèo avoir balancé jufqu’alors 
entr’elle & fa fille. Il s’approcha d’elle allez ref- 
pedueidement pour ne p.s» lui cuufer d’autre 
épouvante que celle de la lurprife , & lui faiiant 
des 'plaintes fort tendre-, de l’affcélation qu’elle 
marquoit à le fuir , il s’expliqua fi ouvertement 
furfa paffion , qu’elle auroit feint inutilement de 
ne pas l’entendre. 

La crainte de Fannv n’éroit pas pour elle-mê- 
me. Une déclaration qui fembloit mettre fa vie 
à couvert , la délivra de fa plus vive inquiétu- 
de. Elle prit moins l’air de la colere & du ref- 
fentiment , que celui de l'honneur 8c de la ver- 
tu , & faifant comprendre au Duc , par une ré- 
ponlê fimple & modefte , qu’il fe Iivroit à des 
efpéranccs inutiles , elle le pria d’interrompre 
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un difcours qui la mettroit dans la néceflité de 
l'éviter éternellement , & de refufer même Tes 
fervices. Cette maniéré de répondre auroit peut- 
être fait l’impreflion qu’elle fe promettoit , fur 
■ un homme plus vertueux & plus fenfé , mais le 
Duc , n’en jugeant que par l’expérience qu’il 
avoit du caractère ordinaire des femmes , & 
par une opinion de foi -même qui le rendoit le 
plus téméraire de tous les hommes , en tira 
des préfages flatteurs pour fa paflion , & fe crut 
fùr d’une conquête qu’on ne lui difputoit pas 
avec plus de bruit & de chaleur. S’il eut la po- 
ütefle de fe retirer , ce fut avec la confiance 
d'un préfomptueux , qui le croit fort avancé dans 
fes vues , après les avoir fait connoître , & qui 
veut lailfer a fon mérite le temps d’agir fur un 
cœur , pour en recueillir , à la longue , des 
fruits plus fenfibies à fa vanité. 

En réfléchifl'ant néanmoins fur fa conduite, 
Fanny , toujours prompte à s’alarmer , donna 
une explication toute differente à la facilité qu’il 
avoit eue à la quitter. Elle s’imagina que les 
fentiments qu’il marquoit pour elle , n’étoient 

Î [u’un voile fous lequel il vouloir couvrir fa paf- 
îon pour Cecile , & que ne l’ayant pas trou- 
vée dans fon appartement , il s’éroit fervi du 
premier prétexte pour déguifer fes véritables 
vues. Cette penfée la jetta dans une fi vive dé- 
fiance , que ne penfant qu’à prévenir des dan- 
gers qu’elle croyoit déjà certains , elle s’ouvrit 
a Madame de L*** en lui demandant fon con- 
feil. C’étoit confirmer fes craintes que de les 
communiquer à une Dame auflî timide qu’elle , 
& auflî inquiété pour la fûreté de Cecile. Elles 
fe perfuaderent eniemble qu’elle ne pouvoit pren- 
dre des mefurcs trop promptes , pour éloigner le 
péril qui les menaçoit. Leur inquiétude croiflant 

encore 
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encore par Iofilence de ma fœur , qui avoir laifîc 
pa fèr quatre jours fan 1 leur écrire , elles prirent la 
réfolution de le rendre fecrétement à Q evilly , 
fous prétexte d'une promerade , & d’y lai cr Cé- 
cile dans la mailon de Madame Riding , jufqu’à 
l’arrivée de*, nouvelles qu’elles attendoient de moi 
ou de ma fœur. La feule objtdion qui auroit 
été capable d'arrêter Farny,étoit la peine qu’elle 
avoit a fe léparer de 1a fille , d’autant plu que, 
ne pouvant fe f.iire connoitre avec bicnféance à 
Quevillv , depuis qu’elle avoit embrairé la Re- 
ligion Romaine , il falloir même renoncer au 
plaifîr d’y retourner tous les jours pour la voir. 
Mais Madame de L*** diminua cette difficulté, 
en prenant le parti de demeurer elle-même à 
Quevilly avec Cecile. Fanny fe crut capable de 
fupporter une fépararion de quelques jours, lorf- 
que la douleur de i’abfence ne feroit accom- 
pagnée d’aucune inquiétude. 

» Après s’être fixées à ce projet , elles ne pen» 
ferent qu’à le faire goûter à M. de L*** & mê- 
me à Milord Clarendon , avec qui l’honnêteté 
& la reconnoilfance les obligeoit de garder des 
ménagements. Il leur fut aifë de f.ire entrer dans 
leurs vues M. de L*** , qui , fans fe livrer aux 
mêmes craintes , eut la complaifance d’approu- 
ver rout ce qui pourroitfervir à leur tranquillité. 
A l’égard de Milord Clarendon , elles prirent des 
prétextes plus éloignés , &,fans toucher aux rai- 
'ons qui portoient Madame de L*** & Cecile à 
.’ab/ènter , elles eurent l’art de lui faire.enterdrc 
ju’il leur en étoit furvenu d’importantes, mais de 
o u rte durée. 

Ces dernières circonftances fe pafToient dans 
: temps que Monfieur & Madame des Ogcres 
oient en chemin pour fe rendre à Rouen , 
r cru’ils touchoient même au terme de leur 
J'orne VII, E 
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voyage , câr ils arrivèrent dans cette Ville le 
loir du même jour ; & , s’ils eufTent pris le parti 
d’aller defcendre chez le Comte de Clarendon , 
ils y eudènt trouve' mon époufe à fon retour de 
Quevilly. Mais, ayant appréhendé d’être incom- 
modes au Comte , malgré les Lettres de recom- 
mandation qu’ils avoient reçues de ma fœur , ils 
s’étoient déterminés à pafTer la nuit dans la Ville, 
& à remettre leur vifite au lendemain. Dom 
Thadeo les avoit quittés à Saint-Cloud , & , fei- 
• gnant d’aller les attendre à Paris , il étoit con- 
venu avec eux de quelle manière ils pcurroient 
s’y rejoindre. Cependant l’ardeur de revoir auffi- 
tôt qu’eux mon époufe , lui avôit fait former 
un autre dedèin. Sans penfer à fe préfenter à 
eux ni à Fanny avant qu’elle fût arrivée chez 
moi , il s’éroit imaginé qu’en faifant fecrétement 
le même voyage , il pourroit fe procurer l’occa- 
fion de la vois fans être apperçu , & revenir afîèz 
tôt pour ne me donner aucun foupçon de fon en- 
treprife. Il étoit parti en effet deux heures après 
eux , & , fuivant long-temps la même route , il ne 
l’avoit quittée qu’à quelque diftance de Rouen 
pour prendre celle de la maifon du Comte. Son 
deflèin n’étoit pas d’y paroître ; mais , dans Tem- 
pérance où il étoit toujours de trouver le moyen 
de voir Fanny , il s’étoit propofé de fè loger dans 
le Village le moins éloigné de fa demeure, & d’y 
prendre toutes les lumières qui pouvoient lui fa- 
ciliter le plaifir qu’il defiroit. 

- La maifon du Comte ne tenoit à rien dans 
la Plaine , & le Bourg le plus voifin étoit Que- 
villy. Ce fut aulli le lieu où les projets de Dom 
Thadeo le conduifirent , avec le deflèin d’y paf- 
fer la nuit. Il étoit fi tard à fon arrivée , que , ne 
pouvant rien entreprendre avant le jour fuivant , 
il ne penfa qu’à s’inftruire de la difpofition d# 
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a maifon du Comte , & à prendre les informa» 
ions dont il devoit faire ufage le lendemain. Un 
ieu ppuplé de Protcftants étoit un objet fort nou- 
/eau pour un Efpagnol. Sa curiofité lui fit faire 
outes les queftions qu’elle pouvoit lui infpirer ; 

, voyant par le concours du peuple qu’on s’af- 
embloit au Temple pour la prieredu foir , il fui- 
/it le mouvement qui lui fit louhaiter d’affifter 
i ce fpedacle. 

Madame de L *** ancienne & zélée Proteftan- 
:e , n’avoit pas manqué de s’y rendre avec Ce- 
rile. Elles étoient regardées toutes deux , depuis 
ong-temps, comme deux perfonnes précieufesà 
:ette petite fociété , & les liaifons qu’elles y 
ivoient avec les principaux habitants du Bourg , 
es y faifoient vivre avec la familiarité qui régné 
fans une même famille. Elles avoient une place 
iiftinguée à l’Eglife. 

L’air brillant de Cecile fervant encore mieux 
i la faire remarquer , Dom Thadeo ne jetta point 
es yeux du côté où elle étoit affile , fans être 
porté auffi-tôtàla confidérer de plus près. Il s’ap- 
procha d’elle , & , comme fixé par le premier de 
es regards, il perdit fur le champ toute attention 
pour les nouveaux objets dont il étoit environ» 
îé. Le même charme qui avoit agi fi puifiâm- 
nent fur fon cœur par les yeux de Fanny , parut 
e renouveller & lui faire fentir toutes les mè- 
nes exprelfions. Quoique la refiêmblance ne fût 
pas parfaite entre la mere & la fille , il crut d#- 
néler dans le vifage de cette jeune inconnue des 
xaits dont il trouvoit le fouvenir dans fa mémoire. 
[1 s’efforçoit de fe rappeller dans quel temps & 
îans quel lieu il pouvoit l’avoir vue. Etoit-ce en 
France ou en Efpagne ? S’il avoit vu quelque 
part une figure fi charmante , comment le temps 
ui en avoit-il fait perdre l’idée jufqu’à l’en frire 
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douter? & , s’il la voyoit pour la première fois , 
pourquoi rc'veilloic-eiledans fon cceurdesimprefi- 
fions qu’il croyoit avoir déjà fènties ? 

Sa furprife augmenta bien d'avantage ^iorfque 
promenant fes regards fur elle à fi peu de ûif- 
tance qu’il pouvoit tout observer , il crut recon- 
jioître le diamant qu’elle portoit , & qu’il con- 
noifîoit afîèz peur ne pas s’y méprendre. C’étoit 
en effet celui que fon pere avoit forcé Fanny d’ac- 
cepter. Elle l’avoit donné à fa fille. Dom Thadeo 
jn’igncroit pas Tufage que fon pere en avoit fait , 

' & fes yeux s’ouvrirent tout-d’un-coup fur ce qui 
lui avoit paru d’abord obfcur. Il s’imagina que 
c’étoir Fanny elle-même qu’il voyoit. Il la trou- 
voit à deux pas de la maÜon du Comte de Cla- 
rendon , où i! étoit sûr qu’efe faifoit fa demeure. 
Il la trouvoit dans un Temple , & il avoit fu 
en Efpagne qu’elle étoit Proteftante. S’il ne fe 
remettoit pas clairement tous fes traits , l’abfen- 
cc & la maladie qu'il avoit eflùyées , ne pou- 
voicnt-elles pas avoir fait quelque changement 
dans les propres yeux? Il n’étoit plus arrête que 
par la jeunefc extrême de Cecile. Son vifage ne 
portoit qu’environ feize ans , & c’étoit même pour 
ceux qui en jugeoientàl’air mûr & compofé qui 
étoit répandu fur toute fa perfonne ; car ,confidé- 
rant mieux fes grâces tendres & nai/fantes , on 
.voyoit aifément quVle ne pouvoit avoir plus de 
quatorze an*. Fanny , oui avoit été rr.ere à douze 
ans,tn avoit alors vingt-fix. Quoiquè l’air de., 
fraîcheur & de jcureflé ne manque point à cet 
âge , il eft difficile de ne pas reconnoître qu’il eft 
plus éloigne de l’enfance. 

Dom Thadeo avoit une voie courte pour finir 
fon embarras. I! la prit , en demandant à quel- 
ques habitants oui croient autour de lui , le nom 
fie la jeune perfonne qu’il admiroit. Comme iis 
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ignoraient encore les changements qui étoienrar- 
nvés dans fa condition , ils repondirent naturel- 
lement , fuivant leurs anciennes lumières, qu’eüe 
étoit fille de Madame de L*** , avec qui il la 
voyoit; &, s’étendant furfonefprit&fescharmes , 
ils ajoutèrent plufieurs chofes qui pouvoient aug- 
menter Ton admiration', mais qui détruifoient ab- 
folument toutes Tes conjectures. 

Loin de s’en affliger , il regarda cette explica- 
tion comme une faveur de la fortune qui lui 
offrait l’occafion de fe livrer à une tendre Tè in- 
nocente ; & , ne prenant plus Cecile que pour une 
jeune ffancoife dont la n liflànce & la fortune 
ne furpaffbient pas la Tienne , il remercia d’autant 
plus le Ciel de cette heureufe rencontre , qu’é- 
tant à la veille de voir Fanny dont il redoutoit 
encore la préfence , il regardait fes nouveaux 
fentiments comme un prélervatif contre fes char- 
mes. Toutes fes idées échauffant fa hardie7e na- 
turelle , il ne penfa plus qu’à trouver les movens 
de lier connoiffancc avec Madame de L*** , 

8c , faififlant l’occafion qui fe préfenta à la fin de 
l’a r emblée , il lui offrit la main pour la con- 
duire chez elle. 

Cette civilité n’eut rien de fufpe&pour Mada- 
me de L***, dans un lieu où elle étoit fans crain- 
te , & de la part d’un homme de fort bonne mi- 
ne , qu’elle prit d’abord pour quelque Proteftant 
étranger , que le zele de la Religion ainenoit 
à Quevilly. Elle reçut fa main. Il l’entretint , 
avec poüteffè , de la fatisfaébon qu’il avoit de 
lui être unie à quelque cho r e ; & , comprenant 
qu’elle ferait portée à le fouffrir plus volontiers, 
s’il lui faifoit entendre qu’il n’étoit pas fans con- 
noiffancc 1 & fans liaifons dans le voifinage , il 
lui raconta comme la nuit l’avoir obligé de s’ar- * 
réter dans le Bourg, malgré l’efpérance qu’il avoit 
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eue d’arriver avant la fin du jour chez Milord 
Clarendon. Vous le connoifTez , lui dit Mada- 
me de L*** avec furprife ? Il confeffa qu’il ne 
connoiffoit le Comte que de nom , mais il par- 
la de quelques Dames qui étoient aéluellement 
chez lui ; & , nommant mon époufe Comme une 
ancienne amie , qu’il brûtoit de revoir , il ajou- 
ta qu’il avoit fu de moi à Saint-Cloud le lieu 
de fa demeure. L’étonnement de Madame de 
ne faifant que redoubler , elle lui fit diver- 
fes quefiions auxquelles il répondit avec tant de 
vraifemblance , qu’elle ne fit pas difficulté, en ar- 
rivant chez elle , de lui accorder l’entrée de fa 
maifon , & de lui offrir même à fouper: 

Cette offre le mit au comble de fes vœux. Il 
l’accepta avec ravifîèment. Quoique Madame de 
1 ,*** ni Cecile ne lui euffent pas encore fait 
connoître ce qu’elles étoient à Fanny , & qu’il 
ne pût prendre leurs civilités que pour les égards 
qu’on obferve en France avec les étrangers , il 
jugea , par leurs quefiions, & par l’intérêt qu’el- 
les paroiffoient prendre à fes réponfes , que mon 
époufe étoit connue à Quevilly. 'Il eut lieu d’en 
douter encore moins , lorfque , fans s’ouvrir da- 
vantage , les deux Dames lui demandèrent, plus 
particuliérement pendant le fouper , toutes les cir- 
conftances de la liaifon qu’il avoit eue avec elle. 
Comme cet événement faifoit une partie inté— 
reliante de fin propre Hiftoire , il entra dans un 
détail qu’elles ignoroicnt encore , & qui attacha 
extrêmement l’attention de Cecile. Il ne diffimu- 
la point la paffion violente qui avoit troublé long- 
temps fion rèpos , & mis fa vie dans le dernier 
danger ; le miracle auquel il s’étoit cru rede- 
vable de fa guérifon,le départ fecretde Fanny , 
» le défefpoir qu’il en avoit reffenti , & qui avoit 
rçnouvellé cous fes maux , les peines qu’il s’é- 
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foit données pour la trouver , l’explication qu’il 
avoit reçue de M. des Ogeres , & la violence 
qu’il avoit faite à fon cœur pour étouffer une 
tendre'lè inutile ; enfin , le fond d’eftime & de 
zele dans lequel il I’avoit changée , & qui lui 
avoit fait entreprendre le voyage de France pour 
fe rendre utile au bonheur de ce qu’il avoit ai- 
mé , compoferent un long récit que la nature du 
fujet & l’ardeur naturelle de Dom Thadeo 
rendirent fort tendre & fort animé. Cécile , émue 
jufqu’au fond du cœur , de tout ce qui lui rap- 
pelloit les malhcureufes aventures & les douleurs 
de fa mere , ne ceiïà point d’avoir les yeux atta- 
chés fur lui , & peut-être qu’ignorant les raifons 
qu’elle avoit de s’intéreffer à fon récit , tout au- 
tre eût pris comme lui c es marques d’attention 
pour elle d’une inclination naifiante , qui avoir 
moins de rapport à fon difeours , qu’à fa per- 
fonne. 

Dom Thadeo eut affez bonne opinion de lui- 
même pour les prendre dans ce fens, & la per- 
fuafion qu’il en eût fut fi forte , qu’il fe trahit aux 
yeux de Madame de , par des témoignages 
de joie dont elle comprit facilement lacaufe. Ce 
fut la feule raifon q.ui l’empêcha de s’ouvrir da- 
vantage , & qui lui fit recommander fecréte- 
ment à Cecile de ne pas faire connoître de qui 
elle étoit fille , avant qu’il eût vu fa mere. Elle 
fe reprocha même la facilité qu’elle avoit eue à 
le recevoir ; & ,fe défaifant civilement de lui après 
Je fouper , elle fe contenta de lui dire qu’il trou- 
veroit en effet Madame Cléveland chez Milord 
Clarendon , & que tous les honnêtes, gens lui 
fauroîent bon gré de ce qu’il avoit entrepris pour 
le fervice d’une Dame fi aimable. 

Avec le caraélere qu’on a pu connoître à Dom 
Thadeo , il cft aifé de comprendre qu’une paf- 
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fion , née rout-d’un-coup avec cerre force , par- 
vint bientôt dans fon cœur au dernier excès* 
Il ne s’étoit pas propoft? de quitter le lendemain 
Quevilly ; & fon dcflêin n’étant que de fe pro- 
curer fccrécement la vüe de mon époufe , il avoit 
compté d’en trouver l’occafion en-fè promenant 
aux environs de fa demeure , d’où il lui étoic 
facile de retourner le foir , & meme aux heu- 
res do repas , dans le lieu où il avoit paflé la 
nuit. Mais, prenant tout-d’un-coup la refolution 
d’y demeurer bien plus long-temps , & ne cen- 
noiflQnt plus de féjour qui lui fût fi cher, il cher- 
cha , dès 1e foir , un prétexte pour s’y arrêter. 
Celui qu’il annonça fort naturellement h fes hô- 
tes , fut de prendre des informations fur le fort 
d’un Prélat Efpagnol , qui avoit abandonné de- 
puis quelque-temps Madrid avec une femme qu’il 
aimoit , 8c qu’on croyôit pafîé efFeéPvement dans 
la Communion Proteftante , pourfe procurer la 
liberté de l’époufer. Il eut foin de ne pas mar- 
quer d’autre motif que celui de l’amitié , 8c Je 
fuppofer quelques autres vues qui n’étoient point 
capables de le rendre fufpeêl: à des Proteftants. 
Le bruit en fut répandu dès le lendemain dans 
k* Honrg ; fans compter eue la curiofité qu’il 
avoit eue en arrivant d’alTifter au Prêche , avoit 
déia difpofé les habitants à le voir de fort bon 
ceil. 

Cependant il ne perdit pas le defîèin qui l’a- 
voit amené ; 8c , n’ofant encore fe promettre d’ê- 
tre reçu chez Madame de L*** à toutes les heu- 
res du jour , il employa une partie du fuivant 
à voltiger -autour du Château du Comte. Fanny 
ne fe préfenta point à fa vue , mais il fut apperçu 
lui-même par le Duc de Montmouth , qui ve- 
noit dîner chez le Comte à The me dont il com- 
mençoit àfe faire une habitude. L’apparition d’un 
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Cavalier de bonne mine , qui jcttoit des regards 
curieux fur le Château , 2c qui s’arrêtait aTez 
Fanji-temps pour faire juger qu’il n’etoit pas là fans 
rîe'Tein , auroit d’abord in (pire quelque défiance 
au Duc , fi la folitude dans laquelle il voyoit 
vivre Furmy n’eût éparté fes premiers fonpçons.. 
Ce qu’il en conferva néanmoins fut allez fort 
pour lui faire aborder D >m Thadeo r à qui iP 
demanda fièrement pourquoi il marquait tant de 
curiofité. L’Efpagnol ne fit pas une reponfe moins 
hautaine , 8c , des- le premier moment ces deux, 
afprits fiers 8c emportés en (croient venus à quel- 
que violence, fi la honte d’infulter avec une fuite- 
nombreofe , un homme qui n’étoit accompagné- 
dssperfonne , n’eut fait prendre au Duc un ton; 
plus modéré. 

Dom Thadeo ne s’occupa de fa recherche 
epu’auffi long-temps qu’il fc crut obligé par labicn- 
fteance , de retarder la vifire qu’il méditoit chez- 
Madame dé L***. I! s’y préfenta avec là con- 
fiance que dévoient lui infpirer l’accueil qu’il y 
avoir reçu la veille , 8c les idées flatteufes dans 
Fefquelles il en étoit forti. On s’étoit trop avan- 
cé pour refufer de le voir ; mais Madame de 
L* ¥ * confcilla à Cecile dé ne pas paroître ,.fans 
lui en expliquer néanmoins les raifons , dont elle 
étoit perfuadée que Cecile ne s’étoit point ap- 
perçue ; 8c , lorfqu’àprès s’être dégagée de Dom' 
Thadeo , ede demeura convaincue , par l’en- 
tretien- même qu’eüe venoit d’avoir avec lui , qu’il 
étoit pafîbnnémcnt amoureux , elle prit le parti' 
d’écrire à mon époufe pour lui- communiquer ce 
nouvel incident- 

Sa lettre ne caufa qu’une furprife- médiocre à?. 
Fanny. Elle favoit déjà de Monfieur & Ma- 
dame dès Ogeres r que Dom Thadeo étoit ar- 
rêté en France avec eux 8c qu’il s’éfoit r.£— 
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duit pour elle à des fentiments qui l’obligeoient & 
quelque reconnoiiïance. Si elle fjat. étonnée d’ap- 
prendre qu’il étoit à Quevilly, elle ne put s’i- 
maginer qu’il y eût été conduit par quelque def- 
feinqui regardât fa fille , puifqu’il n’avoir pu pré- 
voir qu’il dut l’y rencontrer ; n’entrant point 
dans les alarmes de Madame de L*** , elle lui 
marqua que Dom Thadeo étoit un homme de 
diliinélion & d’honneur , à qui elle devoit de la 
rétonnoififance , & pour lequel elle lui deman- 
doit de la conficfération St de l’amitié. Il eft vrai, 
que, dans la crainte de troubler Ton repos , Mada- 
me de L*** ne l’avoit point informée delapaïïion 
de l’EfpognoI , St qu’elle avoit paru feulement 
la confulter fur la conduite qu’elle devoit tenir 
avec lui. 

L’arrivée imprévue de Monfieur St Madame 
des Ogeres avoit caufé trop dé fatisfaflion à la. 
tendre Fanny , pour faifler place dans fon cœur 
à des inquiétudes fans fondement. Elle s’e'toit 
livrée aux embrasements de ces deux fideles 
amis , St fentant même , avant qu’ils fe fuiïènt 
expliqués , de quelle utilité leur témoignage pou- 
voit être pour la preuve de foR innocence , elle 
avoit mêlé aux premières expreffions de fa joie 
quelques termes de reconnoiflàncc qui avoient 
rapport à cette penfée. Monfieur des Ogeres avoit 
augmenté fev tranfports , en lui apprenant que ce 
fbrvice même qu’elle crovoit pouvoir attendre 
de lui , étîîit le feul motif de fon voyage , St 
que , m’ayant vu à Saint-Cloud , d’où il étoit 
parti avec mon confentement pour la venir 
prendre & la conduire auprès de moi , il avoit. 
déjà eu le bonheur de tirer tout le fruit qu’il s’é- 
toit promis de fon entreprife.. Quelles expref— 
fions St quelles idées pourront jamais répondre 
aux fentiments qui s’élevèrent dans l’ame de Fan- 
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üy î Elle avoit donné à ces deux honnêtes gens 
tous les noms que le cœur emploie pour expri- 
mer fes plus vives tertdre,Tes ; les protecteurs de 
fon hoYineur & de fon innocence , les guides , fes 
chers libérateurs , ce qu’elle avoit de plus précieux 
&: de plus refpe&able après moi. Elle avoit re- 
commencé cent fois à les embraflèr , en donnant 
autant de larmes à fa joie , qu’elle en avoit ja- 
mais verfé dans fes douleurs. 

Elle n’auroit pas retardé fon départ d'un mo- 
ment , fi elle avoit eu la liberté de fuivrefoti iru- 
îatience. Mais l’heurcufe nouvelle qu’on lui ap- 
portait , ayant été communiquée auffi-tôt à Mi- 
ord Garendon , il y prit part avec tant (Taffeélion 
& de zeley qu’il s’offroit lui-même à faire le voya- 
ge de Paris , pour la conduire. De fi généreufes 
marques d’amitié ne pouvoient être reçues avec 
indifférence. Elle fut obligée de lui accorder deux 
jours pour régler fes affaires domefHques , & M. 
des Ogeres fe chargea dé m’écrire les raifons de ce 
détail. Le Duc de Montmouth fut le feu! â qui 
elle pria le Comte de cacher Ta route qu’ede al- 
loit prendre. Elle ne pouvoit plus douter que ce 
ne fût à elle qu’il prétendoit adreffer fes foins. 
L’abfence de Cecile avoit paru le toucher peu * 
&, n’ayant fait que redoubler les marques de fa 
paflïon , depuis qu’elle étoit à Quevilly t tout le 
monde s’étoit apperçu defcsvéritables fentiments. 
Quoiqu’elle fe crût déformais fort fupérieure à • 
toutes fortes de craintes , elle voulut déguifer fa- 
marche pour fe délivrer éternellement de fes im- 
portunités.. 

Mais rien ne l’empêchant de rappeüer Cécile 
auprès d’elle jufqu’au temps d’un départ auquel? 
il falloit fe préparer enfèmole , elle fe donna.cette- 
fatisfaôion le même jour. M. & Madame dis: 
Ogeres , à qui elle brûloit de faire connoîrre f* 

2 & 
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fille , raccompagnèrent à Quevilly. Dom Tha— 
deo fe trouva chez Madame de L *** à leur ar- 
rive'e ; & , quoiqu’un peu confus de rencontrer 
M. des Ogeres , dont il ne fe croyoit pas fi pro- 
che , il ne manqua ni d’ardeur ni d’éloquence 
pour exprimer la joie (ju’il eut de voir Fanny , 
& l’intérêt qu’il prenoita fon bonheur. Son com- 
pliment ayant fait place à quelques explications 
qui regardoient Cccile , & qui fui femblerentd’a- 
bord obfcures , parce que c’étoit à M. &à Ma- 
dame des Ogeres que Fanny les adrefibit en lui 
préfentant fa fille , on fut extrêmement furpris 
de le voir changer de couleur à mefure que cette 
matière paroifloit s’éclaircir pour lui. Il regardoit 
alternativement la mere &c la fille , avec une agi- 
tation 8c des marques de trouble , qui cauferenr 
de l’inquiétude à tout le monde , & dont Mada- 
me de L"*** crut pénétrer feule le fecret. Enfin la 
eaufe dp ces mouvements fe dévoila tout-cT un-coup’ 
par un tranfport encore plus étrange. Dom Tha- 
deo fe précipita aux genoux de Fanny & de 
Ceci'e qui étoient encore debout , l’une près 
de l’autre faififl’ant le. bas de leurs robes 
qu’il baifa long-temps d’un air paflionné , il fit 
craindre aux fpeffateurs qu’une émotion fi vio- 
lente ne lui fît perdre fur le champ la connoiflan- 
ce ou même la vie. 

On le força de fe lever mais ce ne fut pas 
pour rentrer dans une difpofition plus tranquille- 
Il joignit les mains au Ciel , en lui adrefiànr 
mille cliofes touchantes furl’excèsde fon bonheur. 
Cetoient des exclamations entrecoupées qui 
femhloient partir d’un coeur prêt à fuftbouer , & 
dont perforine ne pénétroit encore le fens. On 
n’avrit pas de peine à juger que le principal’ 
fentiment qui l’agitoit étoit la joie ; mais 
dans la confufion de tant de mots interrompus 
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qu'elle faifoit fortir de fa bouche , on attendoit ,, 
avec une efpece de crainte , rue fon efprit & fa 
langue cuffent retrouvé ia liberté de s’expliquer. 

Enfin , s’adreTant à Fanny, devant laquelle il' 
fléchit encore les genoux , mais d’un air beau- 
coup plus calme r O gloire de ton fexe , lui 
dit-il , avec la pompe Efpagnole f O femme 
dont j’aurois cru Ie c charmes & la vertu incom— 
parabfe fi je n’en avoi* devant les yeux une 
image fi refîèinblante ! je t’ai religieufement ado« 
rée, quand j’ai cru le pouvoir , fans crime. Mais,, 
fi le devoir m’a fait furmonter une paflion qui 
devoit être immortelle par fon ardeur , il m'en- 
gage lui-méme aujourd’hui dans d’autres liens , 
oue tout le pouvoir du C ; e! & de la terre né 
(auroit rompre. Comme l'air , dont il accompa— 
gnoit ce difeours , étoit plein de douceur & de po- 
liteffe, Fanny,qui pénétra aifémentfc-intertions,. 
&qui«re trouva rien d’offenfant pour fa fille , fe 
contenta de l’interrompre en fouriant rvoi sttes 
ni us libre que nous , lui dit-elle , fi rien ne vous 
snipêche de penfer à l’amour, nous avons d’autres 
r oinsqui font aujourd’hui plus important*, & qui' 
demandent d’un autre côté notre attention. IF 
ne répondit que par une inclination profonde y, 
■nais tout par/oit dans fes mouvements; d;, tirant 
ivantage d’une déclaration qui avoit éré reçue 
ans co!ere,.iI continua de prendra auprès de Cé- 
cile l’air d’un amant paflionné.- 

Ce vertueux ,mais trop fier & trop tendre Ef— 
?agno! , étoit deftiné à creufer le tombeau d’au- 
rrui , par des excès de hardieflè & d’amour , dort- 
}n ne peut accufer que fon malheur puifqu’ils 
cauferent fa propre ruine. Dès la nuit fuivante, 
il de précipita comme volontairement dans un em- 
barras dont fa qualité d’étranger ne l’auroiï pas- 
tiré , fans le lècours de Mylord Clarendon & dr 
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Fanny. Etant refté à Quevilly après le retour des- 
Dames, fa paftton ne lui permit point d’v pafter 
tranquillement la nuit. Il vint promener fes in- 
quiétudes autour de la maifon an Comte , & le 
croyant obligé à peu de ménagement , dans une 
campagne où il n’étoit pas connu , il négligea le 
foin de fe dérober à la vue des paiïants , dont 
il ne s’imaginoit pas d’ailleurs qu’il pût être ob- 
fervé. Quelques gens du Duc de Montmouth y 
qui l’avoient vu le matin avec leur maître, 8c qui 
avoient fouffèrt impatiemment la fierté avec la- 
quelle il lui avoit répondu , le rencontrèrent à 
peu de diftance de la maifon ; &, prenant cette 
occafion pour l’humilier , ils lui firent la même 
queftionque le Duc; mais d'un ton plusinfultant, 
oc qui leur convenoit par conféquent beaucoup 
moins. Dom Thadeo , qui crut les reconnoître- 
poitr des domeftiques , les traita avec toute la 
hauteur d’un homme de diftinêlion , qui fe croit 
offçnfé par des miférables. Ils s'échauffèrent à 
leur tour ; & , fe difpofant à l’arrêter , ils s’ap- 
prochèrent de lui avec beaucoup d’injures & de 
menaces. Sa feule reffburce fut de s’armer de deux 
piftoîets dont il avoit eu la précaution de fe mu- 
nir, &c fes deux coups furent fi heureux , qu’il fe 
délivra de deux de fes ennemis. U en reftoit un- 
autre" pour lequel fon épée auroit fuffr , mais qui 
fe dérobapar une prompte fuite. Tout autre n’au- 
roit penfé qu’à s’éloigner après un accident de cet- 
te nature ; mais Dom Thadeo , foutenu par le té- 
moignage d’un cœur fans reproche , continua de 
fs promener tranquillement dans la plaine , juf* 
qu’au moment où les domeftiques , qui reftoient 
au Duc , 8c ceux de Mvlord Clarendon , aver- 
tis par celui qui avoit pris la fuite ,fe préfenterent • 
armés de toutes fortes d’inftruments. La réfiftan- 
ce fut inutile contre le nombre. la brave. Efpa- 
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f nol fut arrêté fort brufquement, & conduit cher 
lyford , où toute PAffemblée , qui éfoit encore 
à table , fut extrêmement furprife de le recon- 
noître. 

II marqua moins d’inquiétude que de joie à la. 
vue de tant de perfonnes qui le regardaient avec • 
étonnement. Mais le Duc, qui joignoitau reflèn- 
timent de ce qui venoit d’arriver , le fouvenir de 
ce qui s’étoit paffé le matin lie put fe remettre 
fôn vifage , fans fe laiflèr emporter à quelques * 
marques d’une vive indignation, ta fermeté avec 
laquelle Dom Thadeo lui répondit , auroit pro- 
duit une feene encore plus funefie , fi Milord 
Clarendon , informé en peu de mots par M. des. 
Ogeres,, de. la naiflânce de I’Efpagnol , & de fes 
liaifons aveo ma famille , n’eût arrêté la premiè- 
re chaleur de cet emportement. Il pria civile- 
ment Dom Thadeo d’expliquer lui-même fon 
aventure; n’y trouvant en effet oue le procédé- 
d’un galant homme, il conjura le Duc de pren- 
dre dés fentiments plus modérés» Fanny le fécon- 
da par lès inftances ; s’alarmant fur-tout de 
quelques mots de chaînes & de prifon , qu’elle, 
avoit entendus prononcer au Duc , elle le preffa. 
de traiter avec moins de rigueur un homme qui 
méritoit plus de confidération. C’étoit.fe fervir 
mal. La jaloufie plus forte que le chagrin d’avoir 
perdu deux de fes domeftiques r échauffa l’An- 
glois jufqu’à lui faire tourner ion refïèntiment 
contre mon e'poufe. Il lui reprocha publique- 
ment le mépris qu’elle faifoit de fes foins , & l’in- 
térêt qu’elle prenoit au fort d’un meurtrier, pour 
lequel il ne paroiffoit pas qu’elle eut la même in- 
différence. Milord Clarendon ,. vivement touché 
du chagrin que ce reproche pouvoit caufer à-. 
Fanny y déclara férieufement au Duc, qu’un lan- 
gage fi vif n’étoit point familier dans fa maifon „ 
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& ,lui repréfentant avec force à quoi l’honneur St 
fa politefîè l’obligeôient , il lui fit entendre q l’iî 
falloit confentir de bonne grâce à ce qu’il n’au— 
roit pas le pouvoir d’empêcher. Fanny r d’aille ;rs: 
moins irritée que réjouie des reproches du Duc,, 
lui fit une re'ponfe badine avec cette fupériorité 
que la vertu donne fur tout ce qui n’èft pas ca- 
pable de la ble !? cr ,.8c loin de fe relâcher dans fes 
inftances , elle le. renouvefla avec tant d’ardeur,, 
qu'elle lui fit une néceffité de fe rendre.. 

Cet événement, dont j’aurors pu me difpenfer 
d'interrompre rria narration , s’il ne s’y rappor— 
toit par fes fuites , fervit d'abord à Lire avancer 
d’un jour le départ de Fànny, & de ceux qui s’é- 
toient engagés à la conduire. Ce fut une autre- 
marque de reconnoi'fitnce & d’amitié qu’elle ac- 
corda volontairement à Dom Thadeo ; car , mal- 
gré le confentement que le Due donnoit a la li- 
berté , il n’étoit pas certain que fon aventure de- 
meurât cachée à la Juftice, & fon courage ne lui 
permettant pas de fuivre le confeil que tout le 
monde lui donnoit de s’éloigner , il s’obftinoit à 
demeurer jnfqu’au départ des Dames, auxquelles 
il vouloit fervir auffi d'efcorte. 

Ainfi , ce jour , fi Iong-temp<-' attendu , defiré 1 
.avec tant d’impatience & d'ardeur, hâté peut- 
être par les foupirs' de tant de cœurs innocents 
fë leva enfin pour éclairer le plus heureux de tous 
les voyages 8c le plus mémorable de tous les évé- 
nements. J’étois toujours retenu au lit, mais beau- 
coup plus par les alarmes de ma fœur & de Ma- 
dame Riding , que par la foibleffe de ma fanté ,, 
on par le danger de mes bleTures. La joie & 
Tefpérance, qui étoientlcs feules paffions dont je- 
fufic occupé', avoient mis plus de changement 
dans mes forces , que Tous fes remedes de l’art , 
& dans certains moments je me croyois capable.- 
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d'entreprendre le voyage de Rouen , pour pré- 
venir Fanny , ou pour la rencontrer fur la route. 

Ma fœur, qui s’en rapportoit moins à mon ar- 
deur qu’au témoignage des Chirurgiens, s’oppc- 
foit à toutes les propofitions qui pouvoient trop 
m’agiter. Elle m’avoit fait promettre de ne pas 
quitter mon lit fans fon confentement ; 8c de con- 
cert avec Madame Riding , non-JeuIement elle 
avoit évité de me parler de Cecile , mais elle 
avoit fufpendu , fous divers prétextes , l’éclair- 
cilfement que j’avois demandé cent fois à cette 
Dame fur le fort de ma fille & fur l’heureux évé- 
nement qui nous avoit réunis. Je n’étois pas fi 
aveuglé par mes anciennes préventions , que je 
ne preîlëntiflè quelque mviîere fous tant de dé- 
guifements ; mais plus je m’cmpre ;, 'ois pour le 
pénétrer , plus ma fœur le livroir à des alarmes 
qui lui faiJoicnt redoubler fes ménagements. 

La complaifance que je devois à fes Joins me 
fit prendre enfin le parti de renfermer mes plus 
ardents tranfports au fond de mon coeur; comme 
ils ne portoient plus le caraflere de la triJle r c & 
de la crairte , je n’avois point de violence à me 
faire pour prendre un vifage tranqu-üe , ni pour 
me prêter à toutes les attentions qu’on marruoit 
pour ma fanté. Cependant , fi quelque chofe eût 
été capable de renouveller mes agitations , elles 
auraient pu l’étre par les premières circonfîanccs 
d’une vifite que je reçus du P. Refleur de* Jéfui- 
tes. On me l’annonça fous ce nom. Ma fœur & 
Madame Riding , qui n’avoient pas de ce corps 
des idées moins terribles pue les miennes , m<fs 
à qui notre qualité d’étrangers 8c de ProreJIarts 
faifoit craindre de manquer de refpeft pour 
une Société fi puisante , avoient été les premiè- 
res à m’annoncer le P. Refleur , c’eft-à-dire, un 
homme qu’elles me croyoient fort intérefle à me- 
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nager. Ce fut auffi par leur confeil que je me dé- 
terminai à le recevoir. 

Sa phyfionomie étoit férieufe , mais douce & * 
prévenante. Il commença par des exeufes d’a- 
voir différé trop long-temps à me rendre ce qu r il 
croyoit me devoir depuis qu’il connoiffoit mont 
nom par les liaifons qu’il avoit eues avec mon 
époufe , & fur-tout depuis que le Roi avoit fart 
l’honneur à fa Compagnie de lui confier l’e'du- 
cation de mes enfants. Mes regards que j’avois 
tâché d’adoucir en le recevant , changèrent à ces 
deux déclarations. Heureufement que ma fœur 
ne s’étoit point écartée de ma chambre , & 
que , s’appercevant de ce qui fe paffoit dans mon 
efprit , elle prévint auffi-tôt ma réponfe , pour 
diminuer l’indignation que j’allois faire éclater. 
On vous a caché , me dit-elle , quelques chan- 
gements qui ne font d’aucune importance , & 
dont je remettois l’expjicaticn après votre réta- 
bliffement.Vos enfants font au College deLouis- 
le-Grand , où nous avons eu foin de nous alfuref 
qu’on aura pour eux toutes fortes d’égards , & 
où même votre époufe ne s’eft point affligée 
que le Roi les ait fait conduire. C’eft apparem- 
ment pour vous donner les mêmes aflùrances , 
que ces Peres vous rendent leur vifite, & je fais » 
ajouta-t-elle , qu’ils ont en eflèt d’excellentes mé- 
thodes pour l’éducation de la jeuneflè. 

Le Reâeur la remercia de ce compliment par 
un difeours fort poli, tandis que le trouble où 
j’étois encore , me faifoit prêter l’oreille à cha- 
que mot pour/ en tirer plus de lumières. Il fe 
tourna de nottveeu vers moi : le motif que Ma- 
dame attribue à ma vifite , rcprït-il , fuffifoitfans 
doute pour m’en faire un devoir , & je ne puis 
trop confirmer l’opinion qu’elle a du zele de nos 
Peres pour l’inftru&ion des enfants qui font con- 
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és a leurs foins ;* mais , avec une raifon fi fore , 
en ai deux qui font beaucoup plus prenantes. Il 
ne pria là-dcflusde lui confeifer naturellement ft 
Pavois eu quelque relation avec un particulier de 
fa Société, qui avoit eu quelque crédit auprès de 
Madame , &mè nommant, fans autre détour, le 
zélé Diredeur , dont on a connu le caradere 
dans cette Hiftoire , il me prefla de lui apprendre 
ce que je penfois de lui. 

La crainte de me trahir, par quelqu’ouverture 
imprudente , me fit prendre quelques moments 
pour réfléchir fur cette queftion. Fâché même 
de paflèr fi vite fur ce qui concernoit mes en- 
fants, j'aurois laiflë volontiers ce nouvel incident 
fans réponfe , pour exiger des explications qui 
me toùchoient beaucoup davantage. Mais ne pou- 
vant douter , après diverfes réflexions , que tous 
ces myfteres ne fe rapportaflènt l’un à l’autre par 
quelque lien commun , 8c n’avantrien à craindrd 
en confeiïant la vérité , j’expliquai ouvertement 
les juftes fujets qué ce Diredeur m’avoit don- 
nés de le regarder comme un fourbe des plus 
dangereux. J’ajoutai même , dans l’amertume de 
mon cœur, que, n’ayant aucune foumiffion à ren- 
dre à la Cour ni à PEgîife de France , il étoit 
bien affligeant pour moi , foit que l’ordre vînt 
de la Cour ou de l’Eglife , de voir mes enfants 
à la diferétion d’un fi me'chant homme , ou mê- 
me au pouvoir d’une Société dont je ne pou- 
vois prendre une opinion bien favorable , puifi- 
qu’il y étoit fouffèrt. Votre prétention n’eft pas 
injufte , interrompit le Redeur , fi vous n’avez 
jamais eu d’autre réglé pour juger de nous. Je 
ne demande pas même , ajouta-t-il , que vous 
changiez d’idées fur mes feules exeufes. Je n’a- 
%ois befoin aujourd’hui que de l’explication qite 
vous venez de m’accorder , & je pars fatisfait après 
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l’avoit obtenue. S’étant levé enfhite pour fe reti- 
rer , il me pria de trouver bon qu’il me revît dans 
peu de jours , & d’être jufqu’alors fans inquié- 
tude pour mes enfants. 

Je l’aurois predë de s’expliquer davantage , fi 
l’efpérance d’être infiruit plus librement par ma 
fœur , ne m’eût fait fouhaiter au contraire de le 
voir promptement hors de ma chambre. Je la re- 
gardai avec embarras, aulfï-tôt qu’il futforti. 
Quelle confiance , lui dis-je , m’eft-i! permis de 
prendre dans un inconnu , qui eft peut-être mon 
ennemi , lorfque je trouve fi peu defincéritc dans 
ceux qui font profeffion de m'aimer ? Il m’elt 
donc arrivé quelque nouveau malheur que j’i- 
gnore , & je n’ai perfonne qui s’v foit a'Jez inté- 
refTé pour me l’apprendre ? Elle me parut moins 
embarrafTée qu’affligée de ce reproche. Vous pre- 
nez fi vivement , me répo>- dit-elle, tout ce qui 
fe rapporte à vos defirs & à vos craintes , que, 
dans la foiblefîè où vous êtes encore , on ap- 
préhende à tous moment^ de nuire h votre fanté 
par quelqu’altération. Que d’he reuiês nouvelles 
n’aurois-'e point à vous communiquer , fi je 
n’étois retenue conrin ellement par une raifon fi 
forte ? Mais , à l’égard de vos cnf nts , ajouta- 
t— elle , vous devez être auffl tranquille fur ma 
parole que far ce’le du P. Recteur ; & fi vous 
aviez befoin d’un motif plus puiftant , je vous 
dirois que votre époufe les a vus pl' (leurs fois 
au Collège , & ou’elle eft contente elîe-mtme de 
leur fituation. Elle réfuta de fati faire autrement 
ma curiofré. A toutes les instances que je lui 
fis pour tirer d’elle plu- de lumières , elle me 
répondit en badinant que , fi j’avois quelques 
refle' de confiance , i' falioit les recueillir pour 
me prépa r er à l’arrivée de Fannv , qui ne pou- 
rvoit être fort éloignée , & qu’elie jugeroit par la 


Diqitiz 


■g^j bv G( 



B E M. CtJVIIINDi 8} 
modération de mes fentimcnts , fi j’étois capable 
defoutenir un bonheur dont je ne connoifibis en- 
core que le préludé. 

J’avalois comme à longs traits de fi douces * 
-efpérances;&, quoiqu’en rapprochant toutes mes 
idées du prélent , je ne découvriflè rien qui put 
m’aider à pénétrer plus loin , j’avois allez de mes 
connoiflànces & des promeffes d’une fœur fi fa- 
. ge , pour abandonner toute l’éter.due de mon 
.coeur à*la joie. Il nâgeoit déjà d„ns un torrent de 
plaifirs ,dont il. n’y avoit plus ni défiance ni foup- 

Î :ons qui lui filTent fentir les bornes ; & ce qu’on 
ui promettoit encore au-delà, lui formoit com- 
me un efpace infini dans lequel il fe perdoit dé - 
licieufement. Je recommençois à me fentir tant 
de légércté & de vigueur , que voulant faire con- 
noitre à ceux oui s’alarmoient encore pour ma 
(ànté, que ce devoitetre déformais leur moindre 
crainte, j’exigeai abfolument qu’on m’aidât à me 
lever , & je me trouvai effectivement en état de 
marcher fans être foutenu. Ma pâleur même 
fe diffipoit par degrés. Je ne prenois point d’a- 
liments, dont l’effet ne fe fit remarquer prefqu’à 
l’inftant par le changement de mon vifage, & 
par l’accroiffement fenfible de mes forces. Ma 
fœur reçut , dans l’après-midi du meme jour , la 
Lettre de M. de L*** , par laquelle il lui mar- 
quoit avec quelle joie Fanny avoit vu arriver 
M. & Madame des Ogeres. Elle fe croyoit lûre, 
avec ce fecours , de vaincre , difoit-elïe , toutes 
les difficultés qui reftoient à combattre dans mon 
coeur. Qu’elle le connoiffoit mal ! Elle y régnoit 
déjà avec un empire abfolu. 

Comme il nous apprenoit en même-temps que 
Milord Clarendon vouloit être du voyage ; & 
que la complaifance qu’on lui devoit , retarde- 
. ^ oie le départ de deux jours, je ne défcfpérai 
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pas de me trouver le lendemain allez fort pour 
aller au-devant d’eux , & pour faire du moins 
une partie du chemin. Ce deiïein , que je com- 
muniquai à Madame Riding & à ma fœur , me 
fit naître l’envie d’eflàyer mes forces , en pre- 
nant l’air hors de ma mailon vers le foir. Le 
temps étoit fi doux , & toutes les apparences de 
mon rétabliffement fi favorables , que Jes Chi- 
rurgiens meme y donnèrent leur confeqtement. 
Je montai avec les deux Dames dans une voi- 
ture légère , & nous nous fîmes conduire à quel- 
que dillance de mon Parc , vers une allée fort 
agréable qui fe termine au grand chemin. Me 
'trouvant mieux que jamais du commencement 
de cette promenade , je propofai à mes compa- 
gnes de defcendre fur le gazon pour y refpirer 
. l’air plus librement , & nous nous y alsîmes en- 
femble , avec quelques précautions qui pouvoient 
empêcher que la fraîcheur de l’herbe ne me fût 
incommode. 

Ma four , qui rapportoit toutes fes vues à la 
crainte où elle étoit toujours de me voir tomber 
le lendemain dans les tranfports dont elle me con- 
noilToit capable en recevant Fanny , s’efForçoit 
fansceffe de les prévenir par les réflexions qu’elle 
croyoit propres à les modérer. Qu’il y auroit 
de gloire pour voqj , me dit-elle, à la fuite d’un 
entretien fort afFeftueux, & que je prendrois une 
haute opinion de cette fermeté de courage dont 
je vous ai vu donner tant de marques dans l’in- 
fortune , fi vous pouviez tirer afTez de force 
des mêmes principes , pour vous défendre contre 
les excès de la joie ! Il me femble , ajouta-t-elle , 
que , s’il y a quelque folidité dans les maximes de 
la Philofophie , elles doivent être d’un double 
ufage , & la vertu confiant , comme l’on dit , 
dans le milieu des vices , je ne fais s’il en fau- 
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Iroit donner le nom à celle qui ne fe fauveroic 
i’une des deux extrémités , que pour '(è .préci- 
piter dans l’autre. Cependant , reprit-elle , en 
cherchant à découvrir mes difpofitions dans mes 
yeux , je doute fi la force naturelle de l’efprit s’é- 
tend julques-là ; je panche du moins vers l’opi- 
nion de ceux qui croient les grandes faveurs de 
la fortune beaucoup plus difficiles à foutenir que 
fes plus fâcheufès difgraces. Elle me demanda en- 
fuite , avec d’autant plus d’adreffie , qu’elle fem- 
bloit marquer moins d’affe&ation , ce que je pen- 
fois de ce problème , & quelles lumières j’avois 
tirées là-delî’us de mon expérience & de mes 
études. 

Je lui répondis , fans me défier de fon def- 
fein , que clés deux fources qu’elle me nommoit, 
& d’ou elle croyoit que j’avois pu tirer quelques 
lumières , l’expérience me paroifloit la leule fur 
laquelle il y eut à former quelque jugement rai- 
fonnable. Je me fonde , lui dis-je , fur la mienne. 
Avec l’ufage continuel de l’étude , j’ai cru long- 
temps que mon cœur n’avoit pas befoin d’autre 
Secours pour le défendre contre toutes lespaffions 
qui peuvent troubler fa tranquillité ; & vous’ Sa- 
vez combien la fortune m’a donné d’occafions 
d’exercer les principes que j’avois puifés dans 
mes livres. Ils ne m’ont point mal fervi dans 
mes premières épreuves ; c’eft-à-dire , auffi long- 
temps qu’il efl refté dans mon ame quelque par- 
tie que la douleur n’avoit pas pénétrée , & d’où 
ils commandoient encore librement fur celles 
qu’elle avoit aflèrvies. Mais leur force a diminué 
par degrés , à mefure que le fentiment de mes 
peines s’eft étendu dans la place qu’ils occupoient; 
& deux puilfances ne pouvant régner avec le 
même empire , il a fallu que la plus foible ait cé- 
dé le rang qu’elle n’a pu confcrver. 
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Je ne vous parle que de la douleur , continuai- 
je , parce que , dans le cours de ma vie , j’ai peu 
connu de joie fans quelque mélange d'affliction. 
Cependant , fi je peux prendre un peu de con- 
fiance, aujourd'hui à la nouvelle fituaticn de ma 
fortune , j’augure bien de mes force' pour modé- 
rer les lèntiments qu’elle m’infpire , & je me 
figure l’ufage de la Philofophie beaucoup plus aifé 
d.ins le bonheur que dans les di [grâces. Qu’au- 
rois-je à combat.re ? L excès du pl.iilir. Mais ne 
fais-je pas qu’il n’eft que trop de rcmedes con- 
tre cette douce intempérance ; & pour un cœur 
aulTi exercé que le mien , la feule crainte de per- 
dre ce qu’il n’a jamais poflédé tranquillement , 
n’efl-ellt pas un frein capable d’arrêter fes trans- 
ports ? 

J’aliois joindre d’autres réflexions àce difcours; 
&, malgré la confufion de tous les mouvements 
de joie qui sélevoient dans mon cœur , j’érois 
perfuadé effectivement que le doute de ma fœur 
ne pouvoit être la matière d’une queftion fé- 
rieufe , lorfque j’apperçus une berline traînée 
par fix puiflants chevaux, qui s’avançoient à grand 
train vers ma maifon j & , reconroiflânt la livrée 
de M. de L*** , je ne pus douter que ce ne fût 
lui-même qui m’amenoit mon éponfe. Je tendis 
la main vers ma fœar. Ma langue, dont je verois 
de me fervir librement , me refufa fon office. 
A peine eus-je la force de prononcer ces deux 
mots : hélas ! c’efi Fanny. Les deux Dames fe 
levèrent aulïi-tôt , pour s’aflûrer de ce qu’elles 
commençoient à croire auffi. Mais, loin de pou- 
voir les imiter , je me trouvai fi foible, par l’e- 
puifement foudain de tous mes e r prits , que je 
ne pus faire le moindre mouvement pou* quit- 
ter ma place. Cependant l’équipage avarçoit avec 
tant de vitelfc , qu’il fut dans uninltant vis-à-vis 
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de Faille. Nous fûmes reconnus par ceux qui 
Foccupoienr. Ce n’étoit pas Fanny : mais ne Jc- 
vine-t-on pas qui ce doit être , lorfque ce n’étoit 
pas elle ? Qui pouvoit infpirer cet empreffement 
de me voir , fi ce n’eft l’amour ou la nature I 
C’étoit Cecile , qui jetta des cris de joie lorf- 
qu’elle m’eut appercu. M. de L*** étoit vena 
avec elle & M. oc Madame des Ogeres , tandis 
que Madame de L*** & Fanny venoient dans 
le carroffe de Milord Clarendon , avec lui & 
Dom Thadeo. 

Il faut fe rappeller que le premier ordre de leur 
voyage avoit été changé par l’accident de Dom 
Thac leo , & qu’au lieu de deux jours que Milord 
Clarendon avoit demandés à mon épouse , elle 
l’avoit fait confentir à ne prendre <jue la nuit fut— 
vante pour les préparatifs de fon départ. La com- 
plaifance qu’il eut de fuivre fes volontés , avoit 
été d’autant plus agréable pour elle , qu’en ren- 
dant fervice à Dom Thadeo , malgré lui-même, 
elle fe délivroit aulfi de l’embarras d’entendre plus 
long-temps les difeours paffionnés du Duc de 
Montmouth. Ce jeune Seigneur avoit fait éclater 
trop d’emportements dans les circonftances que 
^’ai racontées, pour ne pas caufer quelque frayeur 
a la timide Fanny. Elle jugeoit , avec raifon , que 
toutes les pallions font à-peu-près de la même 
force dans le même caraêtere , &: que celui qui 
eft capable de s’oublier dans la colere , ne doit 
pas faire attendre plus de modération dans fes 
tranfports d’amour. Le Duc avoit même déjà 
commencé à fe prévaloir auprès d’elle du fa- 
orifice qu’il lui avoit fait de fon reffcntiment;&, 
s’expliquant avec fort peu de ménagement fur fes 
efpérances , il avoit eu la hardieffe de lui décla- 
rer qu’après l’effort qu’il s’étoit fait en fa fa« 
Veur , il étoit en droit de lui demander un peti 
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plusd’indulgence pour des fentiments qu’il croyoit 
bien prouvés par une foumiffion de cette nature. 
La jufte réponfe qu’elle avoit faite à cette témé- 
rité , n’avoit pas empêché qu’en la quittant le 
foir , il n’eut hazardé des offres qui marquoient 
encore plus de préfomption. Les lumières qu’il 
s’étoit procurées fur rnafituation , l’avoient porté 
à croire qu’un fils naturel de Cromwel , qui 
avoit pafie une partie de fa vie hors de l’An- 
gleterre, ne pouvoit être fort bien ni avec fa Pa- 
trie , ni avec la fortune ; n’ignorant pas non plus 

? |ue Fanny étoit d’une naif'ance qui pouvoit lui 
aire fouhaiter de paroître à Lonares avec quel- 
qu’éclat , il avoit cru que le defir qu’elle mar- 
quoit d’y retourner , étoit une ouverture favora- 
ble pour lui faire goûter des propofitions qui dé- 
voient flatter la vanité d’une femme ordinaire. 
En un mot , il lui avoit offert une fomme im- 
menfe , 8c l’ufage de la plus belle maifon qu’il 
eût m Londres, fans autres conditions que de 
foufîrir fes foins, 8c de ne pas lui ôter l’efpé- 
rance de lui plaire. 

Il avoit pris des précautions pour lui faire fe- 
crétement cette offre. Sa furprife fut extrême, 
Jorfqu’il entendit Fanny qui levoit la voix, non- 
feulement pour leremcrcier.de fagénérofité,mais 
pour faire connoître à tout le monde la reconnoiP 
fance à laquelle elle fe croyoit obligée. Cette 
manière ironique de fe défendre l’avoit plus of- 
fenfé qu’une marque de colere. Il s’étoit retiré 
avec un dépit fi vifible , que , dans l’efpérance de 
n’être plus forcée de le revoir , ni expofée par 
'conféquent à le craindre , Fanny avoit prelfë 
Milord Clarendon de partir a la pointe du jour, 
8c de cacher même à fes Domtftiques la route 
qu’elle âlloit prendre. > 

Elle ayoit été obligée , par civilité pour Ma- 
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dame de L*** , de fe priver du pljfir d’avoi r 
fa fiHe avec elle ; mais les foins de M. de L*'* 
fuffi!.tnt pour la rendre tranquille, eüe n’en avoit 
pas fait le voyage asec moins de joie. Les deux 
carroflè s’étoient fuivis fans intervalle pendant 
tout le jour , lorfqu’en ..pprochant de ma maifon , 
la penfe'e vint à Ccciîe de prévenir adroitement 
fa mere & de !u ; dérober mes première' careflè r . 
Elle cor rr.uriqua 1 < n dtlfèin à M. de L***, qui 
con'entit volontier à lui procurer cette fathfac- 
tin. Il nes’im gina point que ma iœur, q i e'toit 
chez moi depuis trois jours, eue poulie le ména- 
gements juleu’à. me cacher ce qu'il lui (crrbloit 

3 11’eIIe n’avoit pu trop rôt m’apj rendre. En lé ren- 
ant aux defirs de fa fille (c’elîainli qu’il la nom' 
moit toujours), il croyoit me procurera moi-même 
une fatisfaflion dont mon cœur tiendrait compte 
à fon amitié'. Les prétextes étoient aifév poyr Lire 
paffer Ion carrelle avant celui de Milord Claren-; 
don. Il n’e^t pas plutôt gagné l’avance , que , 
faifant preffer fes chevaux avec la dernicre vîtel- 
le , il acheva le relie du chemin dans un eipace 
très-court. 

Quoique la vue & les tranfports de Cccile re- 
nouvellalTênt au fond démon cœur des (êrtimentJ 
fort tendres , je refpirai Iorfque ie la vis feule 
avec Madame des Ogeres. Alarmé feulement de 
ne pas voir paraître Fanny , j’allois deman- 
der à ma fœur ce que j’en devois penfer , mais 
fon embarras furpalfoit le mien. Fuie crut tou- 
cher , malgré elle , au dénouement; loin de 
revenir de fes craintes , elle ne put voir l’ar- 
deur avec laquelle Cecile fe précipitoit hor du 
earrofîè , fans fe hâter de me prévenir par une 
courte exhortation, Rappeliez routes vos forces , 
me dit-elle , & préparez-vous aux plus agréables 
de tous les événements. Cccile étoit dans mes bra» 

F a 
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avant que j’eulTe pu répondre à ce difcours. Elle 
me ferroit avec un mouvement fi paffionné , en 
me nommant mille fois fon pere , que je ne pus me 
défendre de quelque confufion. Je recevois néan- 
moins fes careffes , & je lui failois connoître que 
j’y étois fenfible ; mais, furpris de les voir conti- 
nuer avec la même ardeur , & comme gêné par 
la préfence de Monfieur de L*** , je me déga- 
geai de lès embrasements , pour lui dire que j’ac- 
ceptois avec joie le titre qu’elle m’accordoit , & 
que je le conferverois chèrement toute ma vie. 
Elle recommença à me careiïèr fans aucun mé- 
nagement. Dans la pcfture où j’étois encore afîis, 
elle avoit été obligée de fe mettre à genoux pour 
m’embralfer. Elle ne quirtoit point cette Situation. 
Elle ferroit mes mains, elle les baifoit mille fois, 
je les fentois toutes mouillées de fes larmes. 

M. de L*** l’aida à fe lever. Laiflèz-nous 
le temps , lui dit-il , d’exprimer à M. Cléveland 
combien nous Sommes fenfibles à fon bonheur. Je 
m’imaginai qu’il commençoit à trouver de l’ex- 
cès dans les carelfes que je recevois de fa fille , 
& je la regardai en rougilfant. Vous ne vous 
plaindrez plus de la rigueur du Ciel , reprit-il 
en s’adrelfant à moi ; & , fi vous n’éres pas le 
plus heureux de tous les hommes , ce n’eft pas 
fur la terre que vous devez elpérer ce qui vous 
manque. On vous ramene une époufe qui réunit 
toutes les vertus à tous les charmes. Je vous pré- 
fente une fille digne de fa mere & de vous. Je 
fuis trop heureux moi-même , ajouta- 1- il en 
m’embraflant , de vous avoir confcrvé'un dépôt 
fi précieux, & je ne vous demande , pour prix de 
mes foins , que la permilfion de partager avec 
vous le titre de pere. 

Ce langage paroîtra clair à ceux qui ont ici 
ks lumières que je n’avois pas encore. Mais , 
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s'ils le placent dans l’ignorance profonde où j’é- 
tois du fort de ma fille , prévenu par une fi lon- 
gue habitude que Moniteur de L*** était fon 
pere , & n’ayant jamais eu de raifon pour for- 
mer là-deflùs le moindre doute , ils fentiront que 
mon aveuglement étoit nécelfaire , & que , loin 
d’être éclairé par les mouvements delà nature, je 
devois me défier du penchant que je trou vois 
encore dans mon cœur pour une fille charmante 
qui m’avoit fait fentir long-temps tous les tranfi- 
ports de l’amour. Ma fœur comprit aifément 
l’erreur de Monfieur de L*** & la mienne. II 
agifïoit dans la perfuafion q je j’étois informé du 
bonheur dont il s’emprelToit de me féliciter ; & 
moi , qui ne voyois, dans fes difcours & dans les 
tendreflès de Cecile , que le témoignage du fen- 
fible intérêt qu’ils prenoient au retour de mon 
époufe, je me figurois tout au plus, en leur enten- 
dant mettre le nom de pere à tant d'ufages ,que , 
par complaifance pour Fanny , qui n’avoit point 
de fille , Monfieur de L*** lui avoit remis 
fes droits fur la fienne , & qu’il m’admettoit par 
la même raifon au partage du titre qu’il dévoie 
à la nature. Ma réponfe fut conforme à cette 
penfée.- 

Cecile s’affit près de moi , 8c , comme char- 
mée de mes moindres attentions , elle me ren- 
doit avec ufiire tout ce que je lui difois de ten- 
dre & d’obligeant. Je remarquois de l’embarras 
fur le vifage de ma fœur , elle dit à Madame Ri- 
ding quelques mots que je ne pus entendre. C’é- 
toit une priere qu’elle lui faifoit encore d’aban- 
donner l’explication du mylïere au hazard ou à 
la nature , perfuadée que ce qui fe développeront 
ainfi comme infenfiblement, m’expoferoit a beau- 
coup moins d’agitation. Mais j’étois fi éloigné 
du péril qu’elle appréhendoit pour moi , que , cé* 
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dant à l'impatience mortelle que j’avois de voir 
arriver Fanny , j’interrompis Cecile meme pour 
favoir d’elle où elle l’avoit laiflee. Monfieur de 
L* + *m’aflùra qu’elle ne pouvoir retarder un quart- 
d’Iieure. O Dieu! m’écriai- je; &, fail'ant les der- 
niers efforts pour retenir mille exclamations qui 
alloient m’échapper avec la même impétuofité , 
je demeurai quelques moments comme lourd & 
inlènlible à ce qui fe difoit autour de moi , par 
la violence des Icntiments que j’empêchois d’é- 
clater. Je commençai dès ce moment à recôn- 
noître moi-même que je n’aurois pas tout l’em- 
pire que je m’étois promis fur mes fens. Je le 
confe T ài à ma fœ.r ; que les mouvements qu’el- 
le ve n oit de voir avoient alarmée. Il ell vrai , lui 
dis-je , que je ne me fens pas autant de force 
que je m’en étois flatté fi vous me demandez 
ce que ic penfe de moi-même à ce moment , je 
crain de ne pouvoir l'embralTer fins mourir. 
C’eft pour elle-même , ajoutai-je , que je veux 
me conserver , car je connois fon cœur. Si elle 
efi telle que vous me l’avez perfuadé , fi tous 
fes malheurs & les miens ne l’ont pas changée , 
elle ne vivroit pas non plus après moi„Certe ten- 
dre idée lè fortifiant par le fouvenir des plus 
heureufes années de notre amour , j’aimai mieux 
m’exoofer encore au tourment de quelques jours 
de privation , qu’au danger de perdre la vie 
par l’excès préfent de ma joie. C’eft ici que je 
crains de donner une étrange idée du cara&erc 
de mon cœur à ceux du moins qui n’ont point 
afiez de force ni d’étendue de fentiment pour fe 
renséfe irer ce qui devoit s’y palfer pendant ces 
réflexions. 

Mais je comptois aufli trop peu fur moi-même, 
Sc je ne fongeois pas que cette même activité de 
çœur , qui me faifoit croire le danger fi pref- 
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lànt , étoit capable de réfifter à de> attaques plus 
violentes. D’ailleurs , Monfieur de L*** ,. fans - 
pénétrer mes craintes , & fans autre vue que 
de m'apprendre ce qu’il croyoit capable de m’in- 
térefler , fit une diverfion imprévue à mes fen- 
timents , par le récit des perfécutions que Fanny 
avoit eflùyées du Duc de Montmouth. Un in- 
cident fi peu attendu dans les circonftances où 
j’érob, fufpeadit tout-d’un-coup mes agitations. 
Quoique je ne connuflè point le Duc, & que 
j’eu'Te même évité l’occafi^ de le .voir chez 
Madame , où il étoit continuellement , j’avois 
entendu parler mille fois de fon caraâere , & 
louer les excellentes qualités, qui l’auroient ren- 
du un des plus grands hommes de fon fiecle , fi 
la présomption & la témérité n’en enflent terni, 
l’éclat. Tout étoit à craindre d’un homme tel que 
je me le figurais, & je ne pus entendre qu’il 
avoit conçu des fèntiments particuliers pour mon 
épo :fe,fansrefli*ntir prefqu’autant d’alarmes que 
de curiofité. 

Ma défiance augmenta beaucoup , lorfqu’a- 
près m’avoir raconté combien fon amour l’avoit 
rendu importun à Fanny , Monfieur de L*** 
me répéta ce que Milord Clarendon lui avoit 
appris de lès premières aventures , 6c de la fi- 
tuation où il étoit à la Cour d’Angleterre. Le 
Duc de Montmouth avoit à peine feize ans , 
que , cédant déjà aux premiers mouvements d’un 
naturel ambitieux & ennemi de la dépendance , 
il avoit mieux aimé renoncer au féjoiir de Lon- 
dres , & aux faveurs qu’il y devoit attendre du 
Roî fon pere , que d’/ vivre dans la nécefïité 
de paraître à la Cour avec la qualité de fujct. 
Ses ferres étoient allez corfidérables pour lui 
rendre facile le pro ; et qu’il forma. Ce fut de. 
s’y retirer, fous prétexte d’amour pour la folitu- 
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de , & d’y exiger de fes vaflaux une obéiffan- 
ces & des marques de refpeâ fi extraordinaires , 
qu’elles d ffcroient peu de la fou million des efcla- 
ves. Son ambition fe nourrit long-temps de cette 
iraine ombre de puiflance & de grandeur. Il s’é- 
toit compofé une maifon fort nombreufe , dont 
lès principaux Officiers portoient les mêmes ti- 
tres que ceux de la couronne.il avoit des Gardes 
un Tribunal fouveruin de Jufîice, qu’il eut lahar- 
diefle de f armer fans la participation de la Cour-* 
& dont il fit exécuter plufieurs fois les décifions 
Ans des caufes fort importantes. Enfin , fi l’on ex- 
cepte le Sceptre , il ne fe refufa aucune marque 
de la royauté. 

Le Roi ne manqua point d’être informé de cet- 
te conduite ; mais il la regarda d’abord comme 
un caprice de jeuneflè , pour lequel il eut tant d’in- 
dulgence , qu’il fe fit quelqufois un plaifir de 
fe flatter , en traitant le Duc de Prince Souve- 
rain. Il lui accorda même ce nom dans quel- 
ques lettres , en y mêlant , avec un badinage 
agréable , les termes d’Etat , de Cour , de Parle- 
ment , & tout ce qui pouvoit donner de la fa- 
tisfaélion au jeune ambitieux , en réalifant jufi* 
qu’à un certain point fa chimere. Cependant , la 
durée de cette comédie la fit regarder à la fin 
d’un œil plus fèrieux. L’âge du Duc commen- 
çoit à demander d’autres occupations que des 
jeux d'enfance. Il reçut ordre de fe rendre à la 
Cour , & le deflbin du Roi étoit de l’employer 
dans la guerre qu’il étoit prêt de déclarer à la 
Hollande. Une maladie lui fervit de prétexte pour 
fe difpenfer d’obéir. En vain fon Confeil , qui 
étoit henreufemenr compofé de gens fages , quoir 
qu’ils euflènt eu la complaifance de fe prêter à 
toutes fes imaginations , lui repréfenta-t-il qu’en 
refufant les juftes égards qu’il de voit à une puif- 
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fânce fupérieure à la Tienne , il alloit attirer quel- 
qu'orage fur fès états , il crut s’être abaifîe beau- 
coup en feignant une maladie , parce que c'ctoit 
avouer fa foibleffè que d’avoir recour-» à la diffi- 
mulation ; & , dans le chagrin qu’il en rellèntit^ il 
examina long-temps fi , en réunifiant toutes fes 
forces , il ne pouvoit pas fe mettre en état de ren- 
dre au Roi fon voifin , menaces pour menaces , ou 
de prévenir les Tiennes r en lui déclarant la 
guerre. 

Ces extravagances demeurèrent fecretes , & 
l’opinion de fa maladie fit perdre au Roi la pen- 
fée de l’appeller près de lui. Mais Tes idées d’in- 
dêpendance n’ayant fait que s’étendre & fe con- 
firmer par cette facilité de la Cour, il fe précipi- 
ta bientôt dans une fi folle entreprife , qu’il 
caufa lui-même la ruine de tous Tes projets. L’a- 
mour devint fon guide ; c’étoit en choifir un plus 
téméraire encore 8c plus imprudent que l’ambi- 
tion. II avoit dans fes Etats un Gentilhomme fort 
riche , qui , pour vivre tranquillement avec lui 
n’avoit pas refufé d’entrer dans fes caprices , fur- 
tout depuis que le Roi fon pere avoit paru s’en 
faire un divertifiement. Peut-être rien n’avoit-il’ 
tant fervi à foutenir les imaginations du Duc , que 
Te nom 8c les richeffès d'un fujet de cette con- 
fédération. Il lui avoit confié un des premiers 

f lottes de fa Cour , 8c le traitant avec une fami— 
iarité qu’il n’avoit pas pour le refte de fes fujets, 
il fembloit qu’il n’y eût que la dignité Souveraine 
qui mît entr’eux quelqu’intervalle. Ce n’étoit pas 
fens defTein qu’il fe plaifoit ainfi à l’agrandir. Il 
Fui connoifioit une fille aimable , qui aevoit être 
quelque jour , par fon héritage , un des plus ri- 
ches partis de la Province. Il fe.propofoit fecré- 
tement dé l’époufer , pour affermir fa puiffance. 
par l’augmentation de fes revenus > & pour. Ifc 
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rendre plus cher à fes Sujets , en prenant une al- 
liance au milieu d’eux. Ce projet ne caufa au-r 
çun trouble , tant qu’il ne rut infpiré que par 
l’ambition ; mais l’amour eft moins tranquille. 
Le hazard fit voir au Duc celle qu’il ne connoif- 
foit encore que de nom ; il prit une vive paflion 
pour elle—; & , regardant cet événementcomme 
une admirable difpofition du Ciel , qui réuniflbit 
les intérêts de fa grandeur avec ceux de fon 
amour , il la demanda ouvertement à fon pere. 
Une propofition de cette nature , faite du ton 
d’un Souverain qui veut être obéi , changea tel- 
lement la feene aux yeux de tout le monde , que 
la crainte refroidit non-feulement le pere , mais 
tous les Confeillers & les courtifaos du Duc. 
Il falloit s’attendreà l’indignation de la Cour t 
qui n’auroit pas manqué de punir cette témérité. 
Le pere. prit le parti de la fuite avec fa fille ; 
8c l’état dont il vouloit fortir n’ayant pas Ij^au- 
coup d'étendue , il s’étoit rendu en peu de mo- 
ments fur la frontière , lorfqu’il fe vit arrêté par 
le Duc lui-même qui l’avoit pourfuivi avec autant 
de cilere que de vitefTe. Un fujet fugitif, qui lui 
enlcvoit ce qu’il avoit de plus cher , lui parut di? 
gne de toutes fortes de fuppiiees, Dans l’ardeur 
du premier tranfport il l’eut puni fur le champ 
de fa propre main , s’il ne fe fût laiffé attendrir 

f iar les larmes de fa maîtreflè. Mais, profitant de 
a conffernation où il la voyoit , il mit la grâce 
de. fon pere à un prix qui lui coûta l’honneur-. 
Elle fe re.rdit aux inflances qu’il lui fit de rece- 
voir fa main , 8c ce mariage téméraire fut célé- 
bié dans le même lieu , avec autant d’irréguLri- 
té dans les cérémonies , que dans les autres cir- 
conftances. 

Tout ce qu’il y avoit de perlonnes fenfées atu» 
près du Duc , tremblèrent de fon audace ; 
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Cm un Roi moins indulgent , la punition en fe- 
roit peut-être tombée fur eux. Le Duc , char-? 
mé de fa viéloire , abandonna pendant quelque- 
temps toutes fes idées d’ambirion , pour fe livrer 
aux plaifir.s de l’amour , tandis que fe pcrc de fa 
mnîtrefiè y craignant qu’avec le chagrin de voir fa 
fille dé'honorée , il n’eùt le malheur de s’être at- 
tiré le reflèntiment du Roi , prit le chemin de 
Londres pour juftifier fa conduire à la Cour. Ses 
plaintes furent écoutées. La violence du Duc fut 
regardée d’un autre œil que les jeux puériles de 
fon ambition. Le Roi lui fit porter par deux Offi- 
ciers de les gardes , l’ordre de fe rendre fur le 
champ à Londres. 

La néceïïïté d’obéir étoit d’autant plus inévi- 
table , que les maladies mêmes n’étoient point 
exceptées ; & , pour lever toutes fortes de pré- 
textes , les Officiers étoient accompagnés de quel- 
ques Gardes & d’un carrolfe du Roi. Cet appa- 
reil irrita la fierté du Duc , jufqu’à le faire peu- 
fer à la réfillance; mais, n’avantpoint trouvé dans * 
fes gens l’ardeur qu’il fouhaitoit à le lèrvir , if 
prit fe parti de céder à la force. Sa MaîtrelTë r 
qui n’âvoit plus d’autre choix à faire que celui 
de le fuivre , confentit à faire le voyage avec lui.. 
Il fut reçu du Roi avec plus de bonté qu’on ne 
s’v étoit attendu. Ce Prince rit beaucoup de fes 
effais de Gouvernement , fans le foupconner 
d’avoir eu d'autres vues que celles de s’amuler dans 
la fo’itude. Il le ménagea moins fur la violence 
qu’il avoir faite h une fille de condition , dont le 
cœur méritoit du moins d’être attaqué par des 
voies plus douces. Mais , apprenant qu’allé n’avoit 
point de regret d’erre à lui , & qu’elle fe faifoit 
même un borheur d’en être aimée , fes reproches 
ne furent pas trop durs , & le feul châtiment qu’il 
lui impofa . fut de demeurer à la Cour- 
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Cependant il lui parut infupportable que , dans 
la répugnance qu’il avoit à fe voir confondu dans 
la foule des courtifans , il prétexta diverfes in- 
firmités pour fe procurer le droit de ne pas quit- 
ter fa maifon. Il y menoit une vie délicieufè ,, 
car il n 'étoit pas moins fenfible au plaifir qu’à 
l’ambition ; mais fon idole étant néanmoins la 
grandeur & l’indépendance, il trouva le moyen >. 
par le généreux ufage qu’il faifoit de fes richef- 
fes , d’attirer chez fui une partie de la Cour , 
& de le faire une multitude de nouveaux efcla- 
ves qui de'pendoientde fes moindres volontés. Sa 
naiflance Sc fes bienfaits paroiflant juftifier leur 
attachement , ils faifoient gloire de leur alfidui- 
té & de leur foumiflion , quoiqu’il prît quelque- 
fois plaifir à mettre leur zele aux plus rudes 
épreuves. Le refpeél ,Sc l’obcifTance qu’il exi- 
geoit d’eux pour fa maîtreffe , étoit une autre 
forte d’efclavage auquel ils auroient eu plus 
de peine à fe foumettre , fi elle n’avoit lu le 
déguifer elle-même par des maniérés plus dou- 
ces & plus careiTantes. Elle étoit naturellement 
voluptueufe comptant pour rien la grandeur 
ft elle n’étoit accompagnée du plaifir , elle 
eut l’adreffe d’infptrer d’affez tendres fentiments 
à ceux qui lui rendoient leurs hommages ,, 
pour s’y porter autant par inclination que par 
complüifance & par foumiffion pour le Duc. C’é- 
toit fatisfaire tout-à-la-fois fa paffion dominan- 
te , & celle de fon Amant. Mais il en coûtoit 

a ue chofe à fa fidélité, & ce qui lui avoit 
d’abord heureufement , devint la caufe de 
fon malheur. 

Le Duc , quoique trop fier pour être capable 
des foupçons ordinaires dé fa jaloufie , ne put 
fe déguifer à lui-même quelques libertés que 

le hazard lui fit remarquer. Elles étoient légé* 
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pes t peut-être pardonnables aux yeux d’un 
amant moins impétueux ; mais , ne mettant point 
de différence entre les crimes qui bleflôient fa. 
fierté , il punit fur le champ fa maîtreflè d’un 
coup d'épée qui lui ôta la vie. Ce tragique em- 
portement pafTa dans l’efprit du Roi pour un 
excès de jaloufie , qu’il crut devoir pardonner à' 
la jeuneffe & à l’amour. 11 efpéra même qu’é- 
tant dégagé des liens auxquels on avoir attribué 
Ion goût pour la retraite , il fe rendroit de lui- 
même aux devoirs de fa naifTance , qui l’appelloienr 
naturellement à la Cour. Mais , fi fon humeur 
changea , ce fut pour devenir plus mélancoli- 
que & plus farouche. La fureur qui lui avoit fair 
tremper fes mains dans le farg d’une perfonnt 
qu’il adoroit , fe convertit-dans une trifteffe pro- 
fonde. Il perdit long-temps le fommeil & l’appétit.. 
Il renonça même à tout ce qui avoit flatté juf- 
qu’alors fon ambition ; & , pafTant plus d’une an- 
née à déplorer fon malheur , il éloigna jufqu’aux 
plus chers confidents de fes inclinations & de fes 
projets. Le Comte de Clarendon gouvernoit alort 
l’Angleterre , avec la confiance & l’eftime du 
Roi ion maître. Son expérience & J’attcntioir 
continuelle qu’il apportoit aux intérêts de l’Etat ,, 
Iiii avoient fait découvrir , depuis long-temps r 
dans le caraétere autant que dans la conduite du 
Duc , les femences de tous les projets qui ont 
éclaté dans la fuite de fa vie. Il conseilla au Roi 
dé l’occuper , & ce fut a fa perfuafion qu’il fut. 
nommé à l’Ambaflade de France , pour ferrer 
lès nœuds qui venoient de fe former entre les 
deux Couronnes. Sa vanité le rendit fenfible à 
ce choix. Outre l’importance d’une commiflîoir 
dont on lui fit prévoir les fuites , il fe trouvoit 
délivré par fon abfence de la néceffité de s’hu- 
milier à la Cour y & comme élevé à l’indépen- 


Digitized by Google 



ïot H I * T O t * « 

dance dans un Pays étranger par les prérogatives- 
d’une dignité qui ne l’afluiettillbit à perfonne- 
U parut à Verfailles & h Paris , avec un éclat 
doit l’Angleterre a donné peu d’exemples; & fa 
figure foutcnant fon nom & fa de'penfe , il ne 
*’y fit p.is moins de réputation par les galante- 
ries. 

Il eft rare qu’un ambitieux foit touché deux 
fois des traits de l’amour. S’il cede une fois à 
cette paffion,il fent bientôt qu’elle eft contraire à 
& vues d >minantes, & toutee qu’il donne enfuite 
aux foiblefïès de la nature , mérite moins le nom de 
tendre ’è de cœur , que celui d’amufement. Mais le, 
caraeïere du r uc de Montmourh le rendoit capable 
tout-à-Ia-fois de pluficurs grandes pallions , & r 
par un caprice qui lui étoit encore plus propre, it 
chercha volontairement l’occafion de donner un 
exercice continuel à tous les penchants de fon 
cœur. Madame étoit alors ce qu’il y avoit de plus 
grand & de plus aimable à la Cour de France. Il 
fut ébloui par fes charmes , & l’ambition fervit 
encore à échauffer fa tendrefte. Le lien du fang. 
étoit un prétexte qui fit naître bientôt la fami- 
liarité. D’aifeurs , la bonté de cette Princeffe ren- 
doit l’accès fi facile auprès d’elle , que l’efpérance. 
pouvoit naître aife'ment dans le cœur d’un pré- 
fomptueux. * 

Milord Clarendon n’étoit pas mieux informé 
que le Public de l’intrigue & des progrès du 
Duc ; mais il avoit fu de quelques Angfois , 
qui étoient attaché' à Saint-Cloud , que fes vifi- 
tes fréquentes l’avoient rendu fufnect à Monfieur * 
& que les querelles qui avoient éclaté plu- 
fieurs fois , n’avoient point eu d’autre origine» 
Il eft certain que le Duc avoit été 1 ong-temps ob- 
fervé par ce Prince , & que , paTant fouvent la 
nuit dans le parc , il avoit été expofé à quel- 
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QUes infultes qui n’avoient pas refroidi fa paiïion. 
Ce fut un malheur pour Madame de n’avoir 
perfonne auprès d’elle qui eut la hardiettè de 
l’informer de ces circonftances. Elle e'toit d’au- 
tant plus à plaindre , qu’effiyant tous les jours 
les reproches , & quelquefois meme les outra- 
ges de la jaloufie , elle ne pouvoit fe délivrer 
d’un mal dont elle ignorait la cau!è. Sa con- 
lolation , au contraire ,étoit de s’entretenir de les 
peines avec le Duc & quelques autres Ar.glois 
a qui elle avoit raifon de croire que le lien 
de la patrie & de l’amitié , devoir y faire pren- 
dre plus d’intérêt ; ce qu’elle regardoit ainfi ccm^ 
me PadouciÜèment de fon infortune * en deve- 
noit la fource perpétuelle par les nouveaux foup- 
çons auxquels elle donnoit lieu fans y penfer. 
Enfin , le Duc y mit le comble par une itm- 

F rudence qui ne peut être pardonnéc-mcmc à 
amour. Dcfefoéré un jour d’apprendre que Ma.- 
dame avoit paffë toute la nuit en pleurs , après 
une longue vifite qu’elle avoit reçue de Monfieur , 
il fe crut autorifé , par fa qualité d’Amba'fiideur 
à demander une audience particulière à ce Prin- 
ce , dans laquelle il lui fit des plaintes ameres 
au nom du Roi fon maître , de la conduire qu’il 
tenoit avec une Prirccflè qui méritoit les adorai- 
fions de l’univers» Monfieur reconnut dans ce 
langage un cœur excité par Tarde r de fa pafi- 
fion. Il fut fe modérer ; mais , fi les bruits fut» 
nettes que la malignité prit plaifir à répandre 
après la mort de Madame , eurent jamais quel- 
que fondement , c’ett à cette malheureufe dé- 
marche qu’il faut attribuer tous le excès auxquels 
on a prérendu que la. jaloufie de Monfieur s’étoit 
emportée. 

Quelqu’ardeur qu’il v eût dans le* fentimentj 
du Duc., ils n’avoient point eu le temps de fefoi> 
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tifier par une aflez longue durée , pour fuf coû— 
ter beaucoup à furmonter. L’ambition d’ailleurs 
y ayant eu prefqu’autant de part que- l’amour 
il ne vit pas plutôt Madame au tombeau , qu’il 
perdit le fouvenir de fes charmes ; & , s’étant re- 
tiré à Rouen , par les raifons que j’ai rappor- 
tées , il trouva dans ceux de Fanny de quoi 
guérir une plaie qui s’étoit déjà fermée d’elle— 
même. Milord Clarendon en faifant ce récit 
à M. de L***, ne lai avoit pas caché que c’étoit 
Fintérêt qu’il prenoit à mon repos , qui le fai— 
foit entrer dans ce détail; ihprévoyoit que h 
nouvelle paffion du Duc pourroit me devenir 
importune , & fon amitié le portoit à me faire 
connoître de quel ennemi j’avois à me défier- 
Ce n’étoit pas même fans raifon qu’il lui don- 
noit déjà ce titre. Il déclara à M. de L*** que- 
je ne devois pas regarder d’un autre œil un hom- 
me qui s’étoit expliqué avec peu de ménage- 
ment fur ma naiTance , & qui , pour juftifier appa- 
remment les injures qu’il me préparoit , ne lui 
avoit parlé de moi qu’avec la derniere hauteur. 
Mais j’aurois pu me d'rfpenfer de cetteexplication* 
ajouta M. de L*** en finifTânt , puifqu’en la rece- 
vant de Milord, elle ne fuppofoitpas qu’il dut fai- 
re le voyage avec nous- Il ne m’a parlé avec cette 
confiance que pour me mettre en état de vous ins- 
truire ; & c’eft un foin qu’il prendra déformais de 
lui-même. 

Quoique je ne vifiè dans ce difeours que des 
fujets de crainte éloignés , & rien qui fût capable 
de troubler la douceur de ma fituation préfente r 
je ne pus entendre qu’un bonheur dont je n’avois 
pas encore commencé à jouir , étoit déjà menacé 
de quelque nuage , fans retomber dans quelques 
plaintes de la rigueur du Ciel & de la bizarrerie de 
mon fort. Si cette penfée ne mit point trop d’a- 
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meftume dans mes fentiments , elle me fit naître 
mille réflexions qui refroidirent beaucoup les 
tranfports qui alarmoient ma fœur , & qui m’a- 
voient paru redoutables à moi -même. Je mé- 
ditois fur tout ce qye je venois d'entendre ; & , 
quoique mon attention ne fût fixée fur aucuneKÛr- 
confiance particulière de mes craintes , je les par- 
courois toutes d’une vne vague , avec un air de 
diflraélion & de rêverie profonde. Ma fœur me 
dit quelques paroles , auxquelles je ne fis point 
de réponfe. Cecile m’accabloit de careflès , 8c 
j’y étois comme infenfible. 

Cependant, le bruit d’un carroflè qui s’avançoit 
à grand train , nous fit croire que ce devoir être 
celui de Milord. Nos yeux le reconnurent bien- 
tôt plus certainement. Je fis un effort pour me 
lever ; il m’auroit réuffi , & mes forces fuffifoient 
pour me foutenir fans fecours ; mais les Dames 
& M. de L * * * me forcèrent abfolument de de- 
meurer aflis. Le carrofTe arriva pendant cette 
conteflation. Je me fêntois plus de fermeté que 
je ne m’en étois promis, & foit que les réflexions 
mélancoliques d’où je fortois , euflènt calmé ie 
tumulte de mes efprits , foit que le Ciel voulût 
m’épargner des agitations inutiles , je vis ouvrir 
la portière du carrofTe , fans cet excès d’émotion 
auquel je m’étois moi-même attendu. M. de L*** 
8c Cecile s’étoientempreflës pour donner la main 
à Fanny. Quelle fut ma furprife de les voir de- 
meurer comme immobiles à la portière , & de 
n’appercevoir que Milord Clarendon qui defeen- 
doit en s’appuyant fur le bras de M. de L*** : l’air 
de fon vifage n’avoit rien qui m’annonçât de l’in- 
fortune ; mais j’y crus remarquer quelque chofe 
d’inquiet , Iorfqu’il m’eut reconnu. Au lieu de 
répondre aux queftions de Cecile qui lui de- 
mandait trifteroent ce qu’éroit devenue fa mere ». 
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il fe contenta de la faiuer avec un fourire , fe 
précipitant vers moi , il daigna fe bailler jufqu’à* 
terre , pour m’embra'Ièr dans la fituation où j’e— . 
fois , fans vouloir me permettre de la quitter. 

L’impatience que j’avoi de l’entendre ne m’em- 
pêcha point de fentir vivement ces témoignages 
de bonté & d’amitié. Je lui rendi du fond du 
cœur , & , en le ferrant de toute ma force , ceux 
de ma reconnoilfance & de mon attachement. 
Mais , lui dis— je aufli-tôt , comment êtes-vous 
feul ? & où avez-vous Iaifle ce q ,’on m’avoir fait 
efpérer de revoir avec vous ? Il conçut , par l’air 
dont j’accompagnois cette queftion , qu’il re pou- 
voit trop fe hâter d’y Tarifaire. Raffûtez- vous , 
me dit-il , & commencez par vous i erfu .der far 
ma parole que vous n’avez plus à redouter d’obf- 
tacle que de vous-même , à la perfed'on de vo- 
tre bonheur. Votre époufe cft en furere' au châ- 
teau de Saint-Germain. Elle feroir ici , fi i’avois 
voulu donner quelcrue chofe a hazard , & fi elle 
n’avoit confenti eüe-meme à différer fnn arrivée 
de quelques heures. Ses raifons & les miennes ne 
font pas les mêmes , & je ne veux pas tarder à 
vous les apprendre. 

C’efl un coup du Ciel , continua-t-il, après 
- s’être affis près de moi , que le jour où to Æ vos 
defir.v vont étrefatisfaits, foir en méme- emps ce- 
lui qui vous venge de vo ennenis. Mon arrofîè 
avoit oaffé S.-Germain , lorfque M. de L *** a pris 
le parti de preffer la marche du lien , avec une vi- 
te ’è qui fa dérobé tout-d’un-coup à ma vue. Je 
me fuis figiré qu’il vouloit 'e f.ire un mérite de 
vous présenter votre chere Cécile. La même pén- 
fée efl venue à votre époufe , & nous avons loué 
cette galanterie. Met chevaux continuo : ent d’a- 
vancer , 1 srfou’au rndieu du grand chemin , & 
dans un lieu où je ne pouvois me défier de la moin- 
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dre furprife , quatre hommes à cheval auxquels 
j avois fait peu d’attemion , quoiqu’ils nous 
îuiviflènt depuis S.-Germain , ont prié mon co- 
cher d’arrêter. J’avois allez de monde à ma fuite 
pour être fans crainte , & le ton d’ailleurs dont 
j’entendois faire cette prière n’étoit pas propre à 
m’alarmer. J’aimis latêteàina portière, &, voyant 
que tous mes gens à cheval étaient autour de 
moi , j’ai donné ordre moi-même à mon cocher 
d’arrêter un moment. L’un des quatre inconnus 
a mis pied à terre , & s’approchant de moi , il m'a 
dit à l’oreille , en affeêhnt de fe cacher le vifage , 
que l’intérêt d’une des deux Dames que j’avois 
dans mon carrofTe , lui caufoit une vive inquiétu- 
de; qu’il 11 ’en avoir pas moins pour celle qui nous 
précédoitfousla conduite de M. de L*** , & que, 
ne pouvant fe partager pour fervir (Tefcorte aux 
deux équipages , il me confeilloit , pour la fureté 
des deux perfonnes qui m’étoient cheres , de re- 
tourner à S.-Germain , tandis qu’il alloir fuivre- 
Cecile avec une diligence & un zele qui devo : ent 
me laifTèr fans crainte pour el'e. Il m’a quitté 
brufquement après ce difeours ; & , remontant à 
cheval fcns répondre à mes queftions , il a prelîë 
fes compagnons de le fuivre avec toute la vîteflc 
de leurs chevaux. 

Si je n’a vois eu que ma perfonne à défendre , 
reprit le Comte , mes réfolutions n’auroient pas 
été incertaines ; mais dans le' alarmes où je me fuis 
trouvé pour votre époufe , j’ai balancé quelques 
moments furie parti que jedevois prendre. Enfin, 
quelque foib’e^ê qu’il y eût peut-être à m’en rap- 
porter aux avis d’un inconnu, j’ai prisfon confeil 
pour le parti le plus fùr ; &faifant tourner mes che- 
vaux fur leurs pas , j’ai détaché feulement trois de 
mes gens , dont le courage & la fidélité me font 
/ connus , avec ordre de fuivre à toute bride le car- 
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rofle de M. de L + **.Le Gentilhomme Efpagnof 
qui eft venu avec nous , n’a pu s’appercevoir cle ce 
mouvement fans me prefi'er de lui en apprendre la 
caufe. Je ne lui en ai pas fait myftere , mais le 
voyant difpofé à prendre le cheval du feul hom- 
me qui me reftoit , pour fe joindre à ceux que 
j’avois détachés , je lui ai repréfenté qu’ayant 
peut-être quelque rifque à courir pour notre pro- 
pre voiture , la prudence ne nous permettoit pas 
de laifler votre époufe fans défenfe. 

Avec quelques précautions que j’aie évité de 
m’expliquer ouvertement devant elle , il m’a été 
impofTïble de parler fi bas à Dom Thadeo , qu’el- 
Jp n’ait compris une partie de mon embarras. Ses 
alarmes en ont été un autre , dont je n’ai pu me 
délivrer, qu’en feignant une aventure qui n’avoit 
point de rapport à nous , & dont je l’ai alluré que 
je connoilTois depuis long-temps les premières cir- 
conftances. Le foin que l’inconnu avoit eu de lui 
cacher fon vifage , a beaucoup aidé à lui perfua- 
der que j’étois fincere. Elle a confenti à retour- 
ner à Saint-Germain où je l’ai laifTée avec Ma- 
dame de L*** , chez une Dame de mes amies , 
qui occupe un appartement au Château. Elle s’eft 
rendue d’autant plus facilement à mes inftances, 
qu’ignorant encore fi vous approuvez fon retour, 
elle en reiïèntoit de l’inquiétude à mefure que 
nous approchions de Saint-Cloud ; & l’efpérance 
de recevoir là-delfus quelque certitude avant fon 
arrivée , lui a fait fouffrir moins impatiemment 
que je l’aie quittée avec Dom Thadeo , qui s’eft 
obftiné à vouloir m r accompagner. 

Le Comte me regardant à cet endroit de fon 
récit , me demanda fi je connoifiois un jeune 
homme qui fe donrtoit le nom de Gelin ? Oui , 
lui répondis-je avec un mouvement de frayeur* 
Hélas î penferoit-il encore à me caufer de non* 



T» B M. ClEVtUNb. 10^ 
Teaux tourments ? Il n’en eft pas capable , inter- 
rompit le Comte , & vous avez au contraire peu 
d’amis plus fideles. Reprenant Ton difcours , il 
me raconta qu'étant parti de Saint-Germain avec 
Dom Thadeo , tous deux remplis de l’idée d’une 
fi étrange aventure , & dans une vive inquiétude 
pour Cécile , ils s’étoient mis en marche avec tou- 
te la diligence de fix puillanrs chevaux. Comme 
c’étoit à l’entrée de la forêt de Chatoux qu’ils 
«voient reçu l’avis qui les avoit effrayés , ils ne 
Tavoient pas traverfée fans y prendre des infor- 
mations de tous les pafTants. Us avoient feulement 
appris qu’on y avoit vu plufieurs Cavaliers dans un 
défordre extraordinaire , & qu’on étoit perfuadé 
à Chatoux qu’il s’étoit fait entr’eux un combat 
fanglant dans la forêt. Les vainqueurs avoient 
paffé au travers de ce Village avec ceux qu’ils 
avoient défarmés. On croyoit avoir remarqué 
qu’il y en avoit quelques-uns de mortellement 
bleffés ; mais perfonne n’ayant eu la hardiefTe de 
s’oppofer à leur pafTage , on ignoroit le fujec de 
cette querelle , & le chemin que les combattants 
avoient pris. L’embarras du Comte auroit redou- 
blé , s’il n’eût apperçu fes gens qui revenoient à 
toute bride vers Saint-Germain , & qui marquè- 
rent beaucoup de joie de le rencontrer. Les 
éclairciffements furent prompts. Vous êtes heu- 
reux , dit l’un d’eux à fon Maître , d’avoir fuivi 
le confeil qu’on vous a donné. Votre vie & cel- 
le de Madame Cléveland étoient en danger. Il 
raconta qu’ayant joint avec fes deux compagnons 
les quatre inconnus qui avoient confeillé au Comte 
de retourner à Saint-Germain , ils en avoient été 
accueillis avec beaucoup de joie ; & que , fans 
avoir eu le temps d’entrer avec eux dans la moindre 
explication , ils avoient apperçu cinq autres Cava- 
liers qui fe tenoient derrière’ les arbres dont le 
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chemin eft horde' , & qui paioiffbient obfèrvef 
les paffknts. Les quatre inconnus s'étoffent échauf- 
f à cette vue , & dc'darant aux Dcmeftiq: es 
du Comte qu’il étoit queftion des intéérs de leur 
Maître , ils s'étoient avarcés ficren ent vers les 
autres qu’ils avoient fommés de e re'irer , en 
leur faiiant quelque* reproche: de leur deflein. Ce 
compliment avoir e'té reçu avec la meme fierté. 
La querelle s’étoit échauffée par quelques inju- 
re* , & l’on en étoit venu fi bruiquemert aux 
mains, que les premiers coups avoient é;é forcî- 
tes à quelques-uns des combarants. L’un de* Do- 
meffiques du Comte fe trouvoit légèrement bief- 
fé ; mais le parti oppofe' ayant été plus mal- 
heureux, il en étoit tombé deux prefqi e fans vie , 
& les trois autres avoient pris la fuite. Les incon- 
nus qui nous fervoient ardemment , parloient 
d’abandonner ces deux mi.'éraMes à leur fort , 
8c de les laîffèr mourir dans le lieu où ils s’é- 
toient attirés un fi jufte châtiment , lorfque 
l’un des deux avoit levé la voix pour les con- 
jurer de ne pas les traiter avec cette inhu- 
manité ; il avoit ajouté que , fe fenrant près 
de fa derniere heure , & defirant de fe récon- 
cilie!:, avec ceux qu’il avoir mortellement effen- 
fés , il demandoit , au rom du Ciel , qu’on prît 
la peine le tranforter à Saint- Cloud , trop 
content fi j'Cour l'intérêt de mon repos & celui 
de fon falut \ternel , il pouvoit me communi- 
quer quelques fecrets d'importance avant que 
d’expirer. Cette déclaration avoit réveillé le zcle 
des inconnu*. Malgré l’embarras 8c le danger 
même auquel ils po'çvoient s’expofer , en fe char- 
geant de conduire pendant piir d’ure lieue deux 
perfcnr.es qui péri^oient p ir leurs mains , ils 
avoient entrepris de leur donner une fatisfac- 
rion qui pouvoit tourner à mon avantage. Heu- 
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reufcment l’un des deux bleflës mourut avant 
qu’ils eufiènt commencé à fe mettre en état de 
'taire le chemin. L’autre étoit d’une foibleflè qui 
faillôit appréhender pour lui le meme fort ; cepen- 
dant , après avoir bandé la plaie, ils vinrent about 
de le mettre en croupe derrière un de leurs com- 
pagnons , & de lui faire traverier Chatoux dans 
cet état. Ils gagnèrent aflèz heureuJement Ruel ; 
mais , le mouvement ayant achevé de TafFoiblir , 
il confefla lui-même qu’il ne fe fentoit point la 
force d aller plus loin. On le mit entre les mains 
d’un Chirurgien , qui en porta le même juge- 
ment , Sc qui délèlpéra de fa vie s’il tardoir un 
moment à Je faire panier. Comme la fituation 
de Ruel eft détournée , les inconnus (è flattèrent 

3 ue, fi le bruit de leur combat venoit à fe répan- 
re , ce ne feroit point dans un lieu fi peu ..fré- 
quenté que la Juftice commenceroit les recherches. 
Leur Chef fit réflexion aufli que le bîeiïë ne pou- 
vant être tranfporté jufqu’à Saint-Cloud , & ma 
propre fituation ne me permettant point de ve- 
nir recevoir moi-même les ouvertures.qu’il avoit 
à me faire , il l’engageroit peut-être à s’ouvrir 
à Milord Clarendon. Ce fut dans cette penfée 

3 u’après avoir prié d’abord les trois Domefliques 
u Comte de ne pas s’éloigner, il changea de Jcn- 
timent pour les renvoyer à leur Maître, en lui 
faifant dire par leur bouche qu’il pouvoir partir 
déformais fans danger , & qu’il le conjuroit mê- 
. me de fe rendre promptement à Ruel , où fa pré- 
fence étoit néceflaire a mes intérêts. 

* En vain le Comte auroit demandé à fes gens 
plus d’explication. Il n’étoit rien échappé aux 
quatre inconnus <pti pût fervir à faire juger de 
leurs deflêins , nrà découvrir leur nom. Le bleffé 
avoit gardé de même un profond filence fur fon 
entreprife , & les premiers reproches qui ayoienc 
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engagé la querelle , avoient été fi vagues , qu’ils 
n’en avoient pu recueillir qu’un projet d’outrage 
& d’enlèvement. Mylord ne balança pas néan- 
moins à continuer fa marche vers Ruel. C’étoic 
naturellement le chemin de Saint-Cloud. II fut 
conduit par lès gens dans le lieu où les inconnus 
étoient à l’attendre. Le premier qui s’offrit à lui, 
fut le même qu’il fe fouvint d’avoir vu à fa por- 
tière deux heures auparavant. Il le traita avec 
bonté , & , le faifant monter dans fon carrolîè , il 
le preifa de lui expliquer des événements qui 
étoient pour lui autant de myfteres. La réponfe 
die l’inconnu fut qu’il n’avoit pas moins d’impa- 
/ tience de lui apprendre. 

Il eft difficile , lui dit-il , qu’ayant une liaifon 
fi étroite avec M. Cléveland & fa famille , vous 
ne connoiffiez pas le nom de Gelin. Le Comte 
n’avoit jamais eu une conuoiffance affez détaillée 
de mon Hiftoire , pour reconnoître à ce nom l’au- 
teur de toutes mes infortunes. En confeffant natu- 
rellement qu’il l’entedoit pour la première fois, il 
s’apperçut que cet aveu diffipoit un certain embar- 
ras qu’il avoit remarqué d’abord fur le vifage de 
celui qui lui parloit* C’étoit en effet Gelin , & ce 
qu'il va raconter paroîtroit incroyable , fi je n’a- 
joutois que la fuite eft capable de le juftifier. 

Si vous ne connoiffez pas mon nom , reprit-il 
avec plus d’affurance , je dois vous apprendre 
que j’ai d’anciennes obligations à M. Cléveland , 
qui me font une loi de lui marquer beaucoup de 
reconnoiffance. Le malheur de mon fort , ou , 
fi vous voulez , la force d’une paffion déréglée , 
m’a fait oublier long-temps un devoir fi jufte; 
mais c’eft de mes fautes mêmes , & de la bonté 
qu’il a eue de me les pardonner., que mon zele 
tire aujourd’hui fa principale force ; & , quand 
mon ami , ajouU-t-il , fans craindre de profaner ce 
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nom , aura befoin de mon fang pour le foutien 
de fes intérêts , je ne croirai pas mes dettes bien 
payées , s’il m’en refte une goutte qui ne l'oit pas 
répardue pour lui. Etant prifonnier , continua- 
t-il, par une luire de dil'graces dont il ne me 
fera jamais agréable de rapreller le fouvenir , je 
reçus dans ma prilon la vifite d’un homme d’E- 
, gli<e , qui ne <e fit connoître à moi que par le 
nom de l’Ordre auquel il appartenoit. Son main- 
tien étoit grave ,& fes difcours infinuant.'. Il plai- 
gnit mon malheur , cette faufïè compalfion lui 
attirama confiance. Dans la conflernation où j’é- 
tois , je n’aurois refufé à perfonne l’ouverture de 
mes peines ; mais je m’apperçus bientôt , par les 
voies qu’il prit pour me conloler , qu’il étoit 
moins occupé de mon infortune que de lè.< pro- 
pres rellèntiments ; qu’il n’affèâoit de marcuer 
de l’inclination pour moi , que daps la vue de 
me faire lêrvir à quelque projet de vengeance. 
J’avoue , à l’honneur du Ciel , qui commerçoit à 
me faire fentir fon alliltance , que le malheu- 
reux fuccès de mes defirs & l’humiliation dans 
laquelle j’étois tombé , joint aux remords qui 
avoient accompagné toutes mes erreur ,me difi- 
pofoient déjà à reprendre la pratique & le goût 
de la vertu. Le nouvel exemple de malignité que 
je crus appercevoir dans un autre , m’ouvrit en- 
core mieux les yeux fur le malheur de ma fitua- 
tion ; & , loin de fuivre le nouveau chemin 
qu’on m’ouvroit vers l’abyme du vice , je louai 
le Ciel de l’occafion qu’il me donnoit de faire un 
généreux effort pour en fortir. Cependant, ayant 
reconnu que j’avois affaire à l’homme du monde 
le plus vindicatif & le plus artificieux , il me pa- 
rut néceffaire d’employer quelque adreffe , pour 
tirer de lui l’aveu de tous fes defTeins. Je réuffis 
à le faire du moins expliquer nettement fux Ja 
Tome VIL G 
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haine qu’il portoitàM. Cleveland. Il me confelïà 
qu’il n’avoit jamais fenti de paflion plus forte , 
& , me fuppofant dans les mêmes fentiments , il 
me propofe de nous réunir pour la ruine d’un 
homme qu’il n’avoit pas honte de nommer notre 
ennemi commun. Il remit l’explication de fes pro- 
jets après ma liberté. La feule peine qui me refi- 
ta de cet entretien , fut de m’être livré d’abord 
avec quelque imprudence dans le récit fincere 
que j’avois fait des circonftances de mon mal- 
heur à un homme dont j’aurois dû reconnoître 
tout-d’un-coup la malignité. Je fentis avant fon 
départ que , s’il différoit à s’expliquer , c’eft qu’il 
vouloit mettre à profit les lumières qu’il venoit 
de recevoir. Je lui avois parlé de Madame Cléve- 
land qui étoit alors au Couvent de Chai-lot. Il 
favoit d’ailleurs d’autres événements que j’igno- 
rois, & que ceux qu’il apprenoit de moi lui firent 
regarder fous un nouveau jour. Sans avoir pu 
pénétrer le fond de fes penfées , je remarquai , à 
quelques mots qui lui échappèrent , qu’il fondoit 
déjà fur toutes ces connoilfances un plan qu’il 
vouloit méditer plus à loifir. 

Il me rendit plufieurs vifites avant ma liberté , 
mais fans s’ouvrir davantage , & tous fes foins 
tendoient à s’alfurer de la difpofition que j’avois 
à le fervir. Enfin , la générofité du meilleur de tous 
les hommes me fit ouvrir les portes de ma prifon. 
Le repentir de mes fautes augmentant avec ma re- 
connoifiance , je me hâtai de courir chez mon Li- 
bérateur , & de m’acquitter du premier de mes de- 
voirs. Je fortis de chez lui avec la réfolution de 
remplir fidèlement tous les autres ; & , fans avoir 
cherché à me faire un mérite de mon zele en lui 
parlant de fon ennemi , je penfai à l’en délivrer 
par des démarches fecretes dont JC ne demande^ 
que iç Ciel pouf téfilQÛU 
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La première fut de rendre une vifite au Supé- 
rieur du C.... & de l’informer de toutes les hor- 
reurs cjue j’avois pu recueillir des entretiens de 
ma prifon. Il frémit à mon récit , & lorfque 
m’ayant interrogé fur quelques mots qui m’e’toient 
échappés , il apprit de moi-méme que j’étoisPro- 
teflant , il parut humilié du droit <ju’il s’imagi- 
noit que j’allois prendre d’infulter a Ion Ordre, 
& même à fa Religion. Mais je le guéris de cet- 
te crainte , en lui Taifant connoîtreque j’étois du 
nombre de ces Juges fenfés,qui ne chargentpoint 
un Corps des fautes d’un particulier , & qui ne 
fe préviennent pas même fur la différence des 
Religions , parce que, de toutes celles qui font 
connues , il n’y en a point d'affez dépravées pour 
autorifer la violation des principes naturels de 
la Morale. Je connois peu votre Ordre , lui dis- 
je , mais en general je fuis perfuadé que ceux 
qui gouvernent l’état ne vous accorderoient ni 
leur proteâion ni leur eftime, s’ils, vous connoif- 
foient tels que vos ennemis vous repréfentent ; 
& , quand vous auriez affez d’adrefle pour être 
méchants & pour le déguifer , je fuis perfuadé 
encore que le feul intérêt de votre réputation ne 
vous permettroit jamais de fouffrir dans un de 
vos membres ce qui .tourneroit infailliblement à 
l’opprobre du corps. Un difcours fi modéré dif- 
pofa le Supérieur a m’accorder fa confiance. II 
me confeiïà qu’il avoit depuis quelque-temps des 
foupçons qu’il n’ avoit pu éclaircir , & que mille 
circonftances qui lui revenoientà l’efprit , le por- 
toient à juger mal de celui que j’accufois. Com- 
me je n’avois pu éviter dans mon récit de nom- 
mer M. & Madame Cléveland, il parut fatisfaic 
d’une ouverture qui le mettoiten état de prendre 
des informations. Il nie parla de l’un & de l’autre 
avec mille témoignages d’eftime t leur intérêt fuç 
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un nouveau motif auquel il me parut prefque auflî 
fenfible qu’à l’honneur de fon Ordre. Enfin , me 
dit-il , je reçois vos avis comme le lèrvice d’un 
honnête homme , & je ne vous demande pas un 
efpace bien long pour I’ufage que j’en veux faire. 

J’ignore , continua Gelin , celui qu’il en fit 
effèâivement ; mais l’ennemi de M. Cléveland 
m’ayant fait preiïèntir quelque entrepri/è témérai- 
re , pour laquelle il attendoit impatiemment ma 
liberté , je brûlois d’envie de le rencontrer , dans 
I’efpérance que , me voyant libre , il ne feroit plus 
myftere de rien après moi. Je le demandai en 
vain dans la meme maifon où j’avois entretenu 
fon Supérieur. Il étoit forti dès le matin, & j’at- 
tçndis inutilement fon retour jufqu’à l’entrée de 
la nuit. Cependant, comme j’avois raifon de crain- 
dre , fur le fouvenir que je confervois de fes 
derniers difeours , qu’il ne fe portât à quelques * 
excès fans ma participation , je me hâtai le len- 
demain de me rendre à la porte de fa maifon , 

& je m’y trouvai fi matin que , fi la bienféan- 
ce ne me permetroit point de demander fi- tôt 
à le voir , je me crus fur du moins qu’il ne for- 
tiroit pas fans que je l’apperçufTè. La porte s’ou- 
vrit , &: le premier vifage que je découvris fut 
le fien. Il fortoit feul , mais dans un déguifement 
I qui m’auroit empêché de le connoître , fi je n’y 
eufic apportétoute mon attention. Au lieu de l’ha- 
bit ordinaire de fon Ordre , il portoit l’habit 
court des Ecléfiaftiques féculiers , avec la per- 
ruque & toute la parure de cette e r pece de Gens 
d’Eglifc qui fe font nommer Abbés. Ses yeux 
étoient étincelants , fon pas brufque , & toute fa 
figure portoit les marques d’une violente agita- 
tion. 

Il me reconnut néanmoins auffi-tôr que je me 
fus prtfenté à lui. Sa joie fut vive j il la fit écla- 
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ter en m’embrafTant d’un air paflbnné. Qui s’at- 
tendoit , me dit-il , à vous retrouver fi heureu- 
fement ? Mais éloignons-nous. On me fait un 
outrage , continua-t-il en me preflànt de le fiiivre 
fans regarder derrière lui , dont on ne fera pas 
long-temps à fe repentir. Mes Supérieurs me chaf- 
fent indignement. Ils en porteront quelque four la 
peine. Mais ce n’eft: qu’à l’injure que je fuis fen- 
fible , car j’étois réfolu de les quitter , & rien ne 
pouvoir être plus favorable a mes de 'Teins. Il 
continua de me demander, fans me lailîer le temps 
de lui répondre, fi je connoiifois quelque lieufûr, 
où nous puiffions nous entretenir fans témoins. Je 
lui offris de le mener dans l’appartement que j’a- 
vois loué en arrivant à Paris. Il y confentit. No- 
tre entretien ne roula en chemin que fur la joie 
qu’il avoit de me trouver en liberté. 

Il ne fe vit pas plutôt dans ma chambre , que, 
prenant un air plus compofé , il me demanda juf- 
qu’à quel point l’on pouvoit compter fur mort 
courage & fur ma diferétion. N’en exceptez riep, 
lui répondis-je , 8c crovez qu’après routes les 
épreuves où j’ai paflé , il y a peu d’entrepriiès 
où je puiffe être arrêté par la crainte. Il n’eft 
pas queftion feulement, reprit-il ,d'humilier no- 
tre ennemi. J’ai des idées plus étendues; & ,fi 
j’ai bien jugé de vosfentiments par les aveux que 
vous m’avez faits, je puis vous offrir tout ce qui 
manque à votre bonheur. L’attention avec la- 
quelle j’affeêtois de l’écouter , excitant de plus 
en plus fa confiance , il me ditque , malgré le deP 
fein où il avoit toujours été de m’afTocier à fon 
entrenrifè , il «roît eu quelque peine à s’ouvrir 
entièrement , tandis que j'étois prifonnier , parce 
que je ne pouvois contribuer de rien à mes pro- 
pres intérêts ; que , touchant néanmoins à l’exé-, 
eution de fes projets , il avoit regretté que je ne 
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pufTe lui prêter ma main , & qu’il n’en avoir pasr 
moins penféà m’en faire partager les fruits ; que 
fesdefirs auroient peut-être été mal remplis, fi ma 
captivité eût duré plus long-temps \ mais qu’étant 
libre , j’allois entendre fon plan , & confeflèr 
qu’il dépendoitde moi de le faire réulfir dans tou- 
tes fes parties. 

Je fuis informé d’hier au foir , continua-t-il , 
par l’arrivée d’un homme de confiance , qui a 
fuivi Madame CléveJand en Normandie , & qui 
aobfervé" toutes fes démarches , qu’elle doit re- 
venir inceflâmment à S. Cloud. Si j’en juge par 
fon impatience , depuis qu’elle fe croit réconci- 
liée avec fon mari , & qu’elle a reconnu pour 
fa fille une jeune perfonne qui pafloit pour celle 
d’une autre , fon voyage ne fera pas remis plus 
loin qu'aujourcThui ou demain. II nous eft facile 
de les enlever toutes deux fur la route. Et pour 
' vous découvrir toutes mes vues , avant que de rai- 
fonner fur l’exécution , je fuis réfolu de pafTer 
avec notre proie dans quelque Pays Proteftant, 
oùlanéceffité forcera Cecile de recevoir ma main, 
tandis que vous aurez la liberté de fatisfaire votre 
inclination pour fa mere. . 

Je ne penfe point à vous faire valoir ici ma 
vertu. J’avoue au contraire qu’après ces excès 
où je me fuis laiffé emporter par une folle paf- 
fion , j’eus befoin , dans cette conjonflure ,.d’un 
fecours que je ne pouvois attendre de mes pro- 
pres forces. La rcconnoiffance & l’honneur , dont 
j'avoi's promis au Ciel d« fuivre les loix toute 
ma vie , auroient peut-être combattu foiblement 
contre le refte de ma fatale tendre^e , fi l’hor- 
reur dont je ne pus me défendre à cette affreufe 
propofition , ne m’eût foutenu contre la foiblelTe 
même de mon cœur. Heureufement que la cha- 
• leur ayec laquelle ce fcélérat me parloit , l’em- 
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pécha de s’appercevoir de mon trouble. Il con- 
tinua de me repréfenter les douceurs que nous 
devions attendre de la vengeance & de l’amour. 
Venant enfuite aux moyens, il me confefla que 
la nouvelle qu’il avoit reçue du départ des 
deux Dames , étant plus prompte qu’il n’avoit pu 
le prévoir , il fe trouvoit fort prefTé pour le temps. 
C’eft dans le fond un avantage pour moi , dit- 
il , qu’il foit arrivé aujourd’hui du changement 
dans ma condition. J’en appréhende moins l’é- 
clat. Mais , n’ayant pas voulu s’ouvrir légère- 
ment , ajouta-t-il , il n’avoit encore que quatre 
hommes dont les fervices lui fuflent allurés ; &, 
comme il avoit appris que les Dames dévoient 
être accompagnées de Milord Clarendon , & 
de deux autres Gentilshommes, qui auroient fans 
doute plufïeurs Domeftiques à leur fuite , il ju- 
geoit que la vi&oire feroit douteufe , fi nous ne 
prenions foin de nous rendre les plus forts par le 
nombre. 

Je l’interrompis pour prévenir toutes fes pro- 
pofitions qui lui auroient pu paroître plus plau- 
fibles que la penfée qui me vint à l’efprit. Ne 
vous troublez pas d’un foin inutile , lui dis-ie , 

& comptez que je vous trouverai tout-d’un-coup 
le nombre qui vous manque. Vous êtes cinq. 

J’ai trois braves , qui le difputeront aux vôtres 
pour le courage Sc la fidélité. Ainfi nous ferons 
neuf, 6c capables, j’ofe le dire , d’une entreprife 
plus difficile. J’étois lùr en effet de rejoindre 
aifément trois Officiers dont j’avois déjà reçu 
quelques fervices , & que j’avois récompensés 
allez libéralement pour en attendre d’autres. Mon • 
delfein étoit de les faire fervir , non à favorifer 
un lâche attentat , mais à le ruiner pour jamais, 

Sc à couvrir de honte un fcélérat dont le Cief 
fembloit me réferver la punition. L’inégalité de 
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quatre contre cinq me caufoit peu d’embarras , 
parce qu’outre le fond que je faifois fur les trots 
Officiers , je m’imaginois bien que Milord Cla- 
rendon auroit afTèz de gens à fa fuite pour nous 
foutenir. Je me fis d’avance tin plaifir inexprimable 
de la penfée que Madame Cléveland me verroit 
prendre , au péril de ma vie , la défenfè de fa 
fille & la fienne , & que M. Cléveland feroit 
bientôt informé de ce que j’avois entrepris pour 
l’honneur de fa famille. Cette idée me fit re- 
jetter abfolument celle qui m’étoit venue d’abord 
d’emplo er les Gardes de la Maréchauffée. C’eût 
été' la voie la plus courte; mais elle eût moins 
flatté le defir que j’avois de fignaler mon repentir 
& mon zeîe. 

Mes offres furent acceptées fi avidement , 
que je crus mon projet infaillible. J’aidai en- 
core à l’erreur , en faifant connoître a mon com- 
plice que j’avois une fomme confidérabfe à fa- 
crifier à fesdeflbins.il m’en fit voir une qui furpaf 
foit la mienne. Notre entreprife étant appuyée 
fur de fi bons fondements, il me propofa de voir 
fes aflbciés, pour prendre nos mefures de con- 
cert. Je trouvai quatre hommes , dont la figure 
& le caraétere n’étoient pas propres à me re- 
froidir. Ils furent ravis de nous entendre parler 
d’une augmentation de nombre qui diminuoit 
beaucoup le danger. Celui qui étoit revenu de 
Rouen la veille , répondit aux queftions que je 
lui fis fur fon voyage , que , l’avant entrepris 
pour obliger notre chef , il s’étoit infinué par- 
mi les domeftiques de Milord Clarendon , fous 
, prétexte de chercher à fe placer , & qu’il avoit 
découvert adroitement tout ce qui fe pafToit dans 
la maifon. II n’c'oit pas fur du jour que les Da- 
mes avoient choifi pour leur départ , mais il ju- 
geoit, par leur impatience , qu’elles étoient déjà 
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peut-rétre en chemin, 8c il favoit que leur équi- 
page ne devoit confifter que dans deux carrofles , 
avec quelques domeftique.s à cheval- 

Nos mefures furent fimples. On régla, dans 
Fincertitude, que nous nous rendrions dès le mê- 
me jour dans la forêt de Chatoux , qui paroifToit 
le lieu le plus favorable, 8c celui où les arrange- 
ments qui nous reftoient à prendre ne nous erp.pê- 
cheroient pas de nous ralTembler dans l’après-mi- • 
di. Avec quelque diligence qu’on eûtpre.Té la mar- 
che des deux carroffies il n’étoit pas vraifembla- 
ble qu’ils pufîènt paffer avant quatre heures- Ce 
fut celle que je marquai pour le rendez-vous. Je 
demandai la liberté de me retirer, pour me dif_ 
pofer de mon côté à l’exécution de mes promef- 
fes; 8c, dans la vue de prévenir toutes fortes dé 
défiances, je diftribuai quelques louis d’or aux 
_AlTociés , avec des exhortations capables d’ani— 
„mer leur courage. 

Il ne m’a pas été plus difficile que je ne l’a— 
vois prévu , de joindre les trois Officiers dont je 
me croyois le fecours affiuré. Je favois leur de- 
meure; 8c, quoique forcés par leur mauvaife for- 
tune de fe prêter à dès aflions indignes de leur 
cara&ere , j’étois perfuade que j’avois plus dé 
fond à faire fur leur fermeté que fur celle de 
quatre miférables , qui connbifîoient à peine le. 
nom de l’honneur. J’en ai jugé mieux encore par 
l’ardeur avec laquelle ils font entrés dans mes 
vues , lorfqu’ils ont compris qu’il étoit queftion 
d’une entrcprife vertucufe , & que le motif de.- 
l'intérêt étoit foutenu ici par celui de la géné- 
rofité & de la juflice. J’avois affiez d’argent pour 
nous procurer fur le champ des armes & des che- 
vaux. Nos préparatifs ont été fi prompts que 
nous fommes arrivés dans la Forêt avant midi* 
C’eft là qu’en méditant avec mes compagnons. 

S) 
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fur le fervice îe plus utile que nous pouvions VOUJt 
rendre , j’ai pris le parti d’aller au-devant de. 
"vous jufqu’à Saint-Germain pour vous fervir 
d'efcorte contre toutes fortes de dangers. Quoi- 
que je vous y aie rencontré heureufement , il 
m’a paru d’autant moins nécertaire de vous aver- 
tir de mon dertèin,que l’après-midi étant peu 
avancée, & vos deux carrofïès marchant avec 
beaucoup de vîtefTe , je me flattais encore que 
vous pourriez paflèr la forêt avant que vos en- 
nemis fartent arrivés au rendez-vous. Je me 
fuis contenté de vous fuivre à quelque diftânee;. 
&, fi vous aviez part? effectivement fans les ren- 
contrer, je me propofois de. vous quitter au-def» 
lùs de Ruel, & de retourner à eux pour entrer 
dans des explications fort éloignées de leurs 
efpérances. Mais, ayant vu l’un de vos deux carrof» 
fes qui s’éloignoit rapidement, & qui ne paroif- 
foit pas prêt à s’arrêter , j’ai commencé à crain- 
dre que ma troupe ne pouvant fuivre l’un fans 
abandonner l’autre ,1e danger ne devînt inévitable, 
ou pour le vôtre, ou pour. celui qui vous précé- 
doit. C’efî ce qui m’a déterminé à rompre le 
filence , & il vous prerter de retourner fur vos 
pas. Les gens à qui vous avez donné ordre de 
me fuivre m’ont joint prefqu’à l’inftànt. J’àvan- 
çois dans la trille attente de trouver le crime 
commencé, &c faifant déjà préparer leurs armes 
à mes compagnons pour le punir; mais fa tran- • 
quillité où j’ai trouvé les cinq Ravirtèurs, m’a 
fait juger que le courage leur avoit manqué, ou 

3 ue le premier carrortè leur éfoit échappé. Cepen- 
ant mon ardeur naturelle, excitée par la cour- 
fc , 8c , fi j’ôfe nommer une autre caufe j par la 
vue d’un objèt trop cher encore , eue i’avois 
apperçu dans votre carrofle , m’a fait aborder vos 
ennemis avec autant de fierté & d’emportement 
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S ue s’ils euffent déjà confommé leur entreprife. 

les reproches & la furprilè de me voir arri- 
ver du côté de S. Germain leur a fait deviner 
une partie de la vérité. J’ai cru entendre fortir 
de la bouche de leur Chef les termes de lâche 
& de perfide, qui ont achevé de m’irriter. Il y 
a cette différence entre ta perfidie & la mien- 
ne , lui ai-je répondu d’un air furieux, que je 
puis faire gloire de m’être joué d’un traître , & 
que tu mériterois de recevoir «ici de ma main 
le châtiment qui ne peut te manquer par celles 
de la Juftice. Qu’on l’arrête , me fuis-je écrié 
avec la même chaleur. Ses affociés , craignant 
que cette menace ne les regardât comme lui r 
& s’imaginant mon ordre plus férieux qu’il n'é— 
toit , ont préfenté le piftolet pour fe défendre.. 
Leur infolence m’a fait perdre toutes mefures.. 
Nous ferons bravés par des infâmes ? ai-je dit 
à ma troupe. Et pouffant vers eux fans précau- 
tion , j’ai effuyé le feu de leurs armes , dont un 
de vos gens a eu le malheur d’être légèrement 
bleffé.. Mais le perfide a été renvcrfé d’un coup; 
plus sûr , un autre eft tombé près de lui r & n’a 
furvécu qu’un moment à fa chute. Le refte a pris 
la fuite, & je me fuis peu troublé de les voir 
échapper. 

Geîin ajouta de quel' ton mon ennemi s’étoit 
adreffé au Ciel , pour implorer fa miféricordè en 
mourant, & dans quels termes il avoit demandé : 
d’être conduit à S. Cioud. Lorfque vous me con— 
noîtrez mieux , dit-il enfuite au Comte peut- 
être penferez-vous que lés noms de méchant & 
de perfide qui m’ont irrité dans fa bouche , me 
conviennent autant qu’à lui ; mais j’ai fur fui 
eet avantage, que ce n’éff pas la néceffité qui m’»' 
forcé au repentir. Si M'. Cfévelând , a jouta-t-il,, 
daigne entendre mon nom & le récit de ce. que; 
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j’ai fait heureufement pour fon fervice , je me flat- 
te qu’il y reconnoîtra le zele & l’attachement que 
je lui ai promis. 

Il propofa à Milord Clarendon de defeen» 
dre, pour recevoir, de la bouche de mon enne- 
mi ,. des ouvertures importantes que la foiblef- 
fe où il droit ne lui permettoit pas de me por- 
ter lui-même à Saint-Cloud. Milord ne fe fit 
pas pre^ër. Il Je trouva en effet dans un état 
qui ne différoit guere de celui d’un homme ex- 
pirant :ce qui ne l’avoit pas empêché dans la dif- 
ficulté de trouver tout-d’ un-coup un Confeffeur, 
de demander une plume , pour m’écrire ce qu’il' 
ne vouloit pas communiquer à Gelin. Un nom 
auffi refpeflable que celui du Comte , & l’offre 
que ce Seigneur lui fit dé fe charger de fes der- 
nières volontés , parurent lui infpirer plus de 
confiance. Il fouhaita de demeurer leur avec lui- 
Je fuis trop heureux, lui dit-il, avec la langueur 
de fa mort, que l’occafion fe préfente de dépo- 
fer dans le fein d’un homme d'honneur, .ce que 
j’entreprenois peut-être inutilement d’écrire. Di- 
tes à Monfieur Cléveland, que, s’il a le cœur dif- 
pofé à pardonner , jamais ce noble fenriment r 
dans lequel je le conjure d’entrer en ma faveur 
ne pourra trouver plus de matière à s’exercer.. 
Vous voyez le plus méchant des hommes à fon 
dernier foupir , & celui qui fe promettoit fe plus 
de fatisfaêlion à caufer le malheur- d’autrui. L’ar- 
deur d’une noire vengeance m’a fait fouhaiter de 
précipiter mon ennemi dans un abyme de maux.. 
Ceux dont la juflice dü Ciel fa fauvé aujour- 
d’hui, n’en étoient que le prélude; &, de peur 
qu’il ne me refie point affez de force pour vous 
apprendre ce qui demande inceffamment d’être 
prévenu , je commence par vous confeffer que , 
fi I’ïm ae fe hâte d’y mettre obftacle , les deux 
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■petits Cléveland qu’on éleve au Collège y doi- 
vent être empoifonnés par mon ordre. J’y ai 
lai^e après moi dans ce defféin un fcélérat qui 
m’eft dévoué, & quelçdefir do gain rend capable 
de toutes fortes de témérités. Je lui ai promis cent 
piftoles à la première nouvelle qu’il m’apportera 
de leur mort. 

Milord Clarendon n’ignoroit pas que mes en- 
fants étoient au Collège. Il fut effrayé d’un péril 
fi preflant, &, comptant pour rien tout ce qui 
Tétoit moins, il fe faifit fur le champ du papier 
qui étoit proche de lui, pour marquer en deux 
mots au Supérieur de cette maifcm , à quelles 
horreurs il étoit expofé dans fës murs. Il remit 
ce billet au plus fidele de lès gens , avec ordre 
de le porter fur le champ à fon adreffe, & de de- 
meurer près de mes deux fils , fans les perdre 
un moment de vue , jufqu’a ce qu’il nous fut per- 
mis de prendre d’autres mefures. Il comptoit 
avec raifon qu’un nom tel que le fien produiront 
Teffet qu’il fe promettoitde ce foin , & que, don- 
nant du moins de la vraifemblance à un avis 
de cette nature , il mettoit mes fils à couvert 
d’un danger qui ne pouvoit être fort redoutable,, 
lorfqu’il ieroit une fois découvert. L’air d’em- 
pre'îèment avec lequel il écrivit fa lettre, parut 
jctter le criminel dans quelque embarras.. Les 
approches de la mort ne le délivroient pas de la 
crainte d’être livré à la Juftice , & quelques mots 
qu’il laiffa échapper découvrirent fes alarmes. 


Mais le Comte , ne voyant aucun intérêt a faire 
trembler un miférable qui touchoit à fa derniè- 
re heure , & que la feule force de fes remords 
rendoit fincere malgré lui , le raflura contre 
cette idée , en lui proteftant qu’il recevoit 
lès confidences fous le fceau fecret. II ne l’avoit 
pas même nommé dans fa lettre , & il ne crue 
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pa-. qu’il fût plus nécefîàire de lui demander Je nom 
de fon complice. 

Cette promeflè Payant rendu plus tranquille, 
il continua de foire la confeffion de fes crimes,, 
dont le plus odieux, après celui qu’ij venoit de 
révéler , étoit le deflèin qu'il avoit formé de 
m’enlever mon époufe & ma fille. Il n’en vou- 
îoit point à ma vie , parce que la mort éteint 
les fentiments, & que me connoiflânt fenfible 
il ne penfoit à fe venger qu’en multipliant mes 
peines. 

Le Comte furpris d’une haine fi animée , & 
ne trouvant rien dans fa mémoire qui pût fervir 
à l’expliquer , lui marqua quelque envie d’en 
connoître la fource. Dans le moment, fatal où 
, je fuis, reprit-il, je n’ai rien à vous déguifer.. 
i La vanité' & la molleTe ont caufé tous mes dé- 
Jbrdre<. J’ai été élevé dans un Corps dont la 
, vertu efl le fondement, & ceux qui le compo- 
j lent , feroient trop fupérieurs aux autres hom- 
mes , s’ils exécutoient conftamment ce que la fa- 
\ ge^Te & là piété de leur Inltirureur a réuni de. 
perfe&icm dans fes maximes Mais, après les plus 
heureux commencements, il arrive à quelques- 
uns que le commerce du monde , dont ils fepro- 
pofent la réforroation, fert à corrompre leur pro- 
pre C02ur , & qu’étant forcés par la. bienféance 
de leur état à garder les dehors , ils deviennent 
d’autant pliis méchants , que l’habitude qu’ils ont 
de régler leur extérieur , eft un moyen prefque 
fiûr de tromper les Supérieurs qui les obfervent. 
Vous ne lès verrez- jamais livrés aux. vices fean- 
daleux ; mais en perdant la vertu qui- anime le 
corp% ils n’en forment que de favoris,. auxquels 
ils trouvent mille moyens de s’abandonner en fe— 
cret dans la route qui convient à leurs talents.. 
Celle, qu’on m’a fait prendre efl une des plus. 
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ëTangereufè c . On m’a mis dans la Direâion. Le 
goût que j’y ai pris m’a porté plus loin que les 
vues de mes Supérie irs. Des états communs de 
la vie , où leurs ordres m’avoient borné, l’en- 
vie de me diftingier m’a fait étendre mes pro- 
grès dans les conditions brillantes. C’eft la va- 
nité oui m’en avoit infpiré le defir; elle s’eft for- 
tifiée a mefure q e le fuccès l’a nourrie , & ce qui 
ne faifoit d’abord que la flatter , s’eft tourné en ha- 
bitude , qui m'en a fait une paflion comme, invia* 
cible. 

Je fuis parvenu ainfi par degré* à m’ouvrir 
Tentrée des plus illuftres Maifons du Royaume,. 
& à m’y attirer une confiance fans réferve. Les 
attentions dont elle étoit accompagnée, m’ont 
bientôt précipité dans un autre déréglement que 
celui de la* vanitéi A force de voir mes defir* 
prévenus & mes goûts fatisfaits, je me fuis ac* 
coutume à une vie molle & à la recherche de 
tout ce qui étoit capable de flatter mes fens. 
tes moindres incommodités qui pouvoient les 
bleflèr , me font devenues infupportables. J’ai trou- 
vé de quoi nourrir délicieufement cette- nouvelle 
paflion dans les complaifances St le zele d’une 
infinité r de Dames à qui ma fanté étoit aufll 
précieufe qu’à moi-même ; &,pourm’aflurer une 
reflource contre toutes les incertitudes de l’a- 
venir, j’ài eu Padreflè de me procurer fous di- 
vers prétextes de piété, des fommes confidéta- 
b'Ies, que j’accirmulois avec toute l’ardéur de l’a- 
varice. Ainfi rien- ne manquoit à mon bonheur, 
car je le mettois-uniqucment dans les deux biens 
dont je jouiflois, & que chaque jour me faifoit 
augmenter. Telle étoit ma fituadon lorfq;ie j’ai 
commencé à eonnoître M. Cléveland. Madame 
me faifoit depuis peu l’honneur de m’admettre 
iSaint-Cloud j & , fi je n’avois pas encore autant. 
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de part à Ton eftime , que je me pronrettois d’en 
obtenir , je voyoïs , par le goût qu’elle prenoit 
inlènfiblement pour moi,. qu’elle ne réfifteroit 
pas long-temps à Pafcendant que j’avois fur 
ïon fexe. Je me propofois cette conquête com- 
me le îommet de ma fortune- Elle me chargea 
de voir M. Cléveland , & de le délivrer des 
chagrins dont elle me dit qu’il étoi* accablé. L’in- 
térét qu’elle fembloit y prendre, me fit regar- 
der cette commiffion comme l’occafion la plus 
heureufe que la fortune pût m’offrir pour faire 
valoir mes talents. Je les employai avec toute 
l’habileté que l’expérience & l’ardeur de réuflir 
pouvoient m’infpirer ; mais je manquai de pru- 
dence en jugeant trop de M. Cléveland fur mes 
réglés ordinaires. Qui m’auroit fait le portrait 
d’un cara&ere tel que le fien , m’auroit paru dé- 
crire une chimere. Cependant il exiffoit pour 
ma ruine. Mon art , mes foins , mes précau- 
tionsjn’ont pu me faire trouver d’accès dans 
cet efprit fingulier. Toutes les reflources que 
mon imagination m’a fournies pour m’infinuer 
dans fa confiance, n’ont feuvi qu’à le dégoûter de 
Aes confeils ; &, ce qui a.pre'cipite' ma perte, c’eff 
qu’en cherchant avec trop d’ardeur à découvrir- 
as endroits foibles , je lui ai découvert imprudem- 
ment tous les miens- 

Ma vanité mortellement bleffée de cette ré- 
fiftance y auroit fuffi feule pour me le rendre 
odieux. Mais il attifa le feu lui-même y en rail- 
lant ma méthode & mes foins. Il en fit des Con- 
tes agréables à Saint-Cloud ; & le jugement d’un 
homme pour qui Madame avoit pris de l’efti — 
me , devenant bientôt la réglé de tous ceux 
qui étoient affidus à cette Cour, fi je ne vis pas 
baiffer tout-d’un-coup ma faveur, je m’apperçus 
du moins que je ne la devois plus qulau. ridicule 
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de mon caraclere , c’efl-à-dire , à quelque cho- 
ie de plus piquant pour moi que le mépris Que 
n’aurois-je pas fait dès ce moment pour ruiner 
un ennemi li dangereux ! Ma haine s’irritoit en- 
core de fon indifférence. J’étois furieux de le voir 
travailler à ma perte fans qu’il parût s’occuper 
du mal qu’il me caufoit , ni m’eftimer allez pour 
faire attention fi j'étois offenfé de fes railleries. 
Avec la protection de Madame qui fe déclaroit 
pour lui dans toutes fortes d’occafions , il m’étoit 
difficile de l’attaquer ouvertement ; mais j’entre- 
pris de lui caufer , par des voies fecretes , 
toutes les mortifications auxquelles j’avois re- 
connu qu’il pouvoit être fenfible , en me réfer- 
vant le plaifir de lui faire connoître , tôt ou tard , 
quec’étoit de ma main dont il avoitrecu le coup. 
Vous le confefïèrai-je ? J’eus la cruelle humilia- 
tion de voir tourner toutes mes entreprifes à ma 
honte. Je ne fis pas une démarche dont le fuccès 
pût me flatter un moment. Il fembfoit que , par 
des ouvertures imprévues , la fortune lui prépa- 
rât toujours quelque moyen de rompre mes def- 
feins ; & pour comble de difgrace , je remar- 
quai trop fenfiblementque dans les difficultés que 
je trouvois à réuffir , il entroit toujours quelque 
chofe de ces fatales raifons qui avoient allumé ma 
haine : l’opinion qu’on avoit eue de moi étoit 
changée ; & dans les occafions mêmes où je me 
couvrois du prétexte de la Religion , il m’étoit 
aifé de voir que ceux à qui j’en avois impofé 
long-temps fous ce voile, me foupçonnoient d’a- 
gir par d’autres motifs. 

Enfin , la mort de Madame me fit fentir fi vi- 
vement ma chute , par le refroidiffement abfoln 
de ceux qu’un refie de faveur , dont j’avois fu 
conferver l’apparence auprès d’elle, foutenoit en- 
core jufqu’à un certain point dans mes intérêts % 
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S ue je perdis l’efpérance de me rétablir jamafe 
ans la confidération d’où j’étois tombé. Je m’ap- 
perçus en même-temps que le mal avoit gagné 
jufqu’à mes Supérieurs , & quelques avis géné- 
raux que je reçus d’eux fur ma conduite , me 
firent comprendre que j’étois mal dans leur efi- 
prit. L’inquiétude où me jetta cette découver- 
te, jointe a mes defirs de vengeance , qu’elle 
Jêrvit encore à redoubler , me conduifit a une 
réfolution fi affreufe , que je ne puis vous l’ap- 

Î rendre fans confufion. Elle fe forma par degrés, 
e penfai d’abord à percer le cœur de mon enne- 
mi par l’endroit le plus fenfible , en lui enlevant 
une jeune perfonne qu’il fe croyoit à la veille 
d’époufer , & à paffer dans quelque pays libre 
avec ma proie. J’avois toujours eu pour cette 
aimable fille des fentiments que la bienféance 
de mon état m’ avoit forcé de vaincre : ainfi je 
fàtisfaifois tout-à-la-fois mon amour & mon 
inclination. Mais de nouvelles lumières , aux- 
quelles je me fiai trop imprudemment , me 
firent ajouter horreur fur horreur. J’appris que 
M. Cleveland étoit engagé depuis long-temps 
dans un autre mariage , & qu’après avoir été 
féparé de la femme , il étoit prêt à le réconcilier 
avec elle. C’étoit a'ïèz qu’il s’cn fît un bonheur 
pour me rendre ardent à le traverfer. Je réfolus 
de lui enlever cette épo' fe même, que je necon- 
noilî’ois pas, & de la livrer à l’homme du mon- 
de qu’il avoit le plus de raifon de haïr. Le Ciel a 
permis que celui a qui je la deftinois, fût mon en- 
nemi beaucoup plus que le lien , puifque c’elt par 
fa trahifon que je perds la vie , avec le fruit de 
tous mes deffèins. Mais pollédé de ce furieux 
projet , je pris des mefures qui dévoient le ren- 
dre infaillible , jufqu’à dépêcher un homme à 
Rouen , pour xn’afiùrer de toutes les circonfian- 
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ces. Hier , à la même heures où nous fo mmes , je 
croyois mon triomphe certain , par la difpofi- 
tion favorable des événements , lorfqu’étant re* 
tourné au Collège , mes Supérieurs me déclarè- 
rent , avec mille reproches humiliants , qu’ils me 
chaffoient de l’Ordre , & que, fi je me rendois jus- 
tice au fond du cœur, je devois trouver cette pu- 
nition trop douce. Je tremblai pour mes plus im- 
portants fecrets , que je crus découverts. Cepen- 
dant quelques mots d’expHeation m’ayant fait 
connoitre qu’ils n’avoient pas été pénétrés, je me 
confolai de ina honte par l’utilité meme dont elfe 
pouvoit être pour ma vengeance. On ne me dé- 
guifa - point à qui j’étois facrifié ; ma rage re- 
doubla jufqu’à me faire fouhaiter de pouvoir 
étrangler de mes propres mains les deux enfants 
de mon ennemi , pour lui rendre funefte le petit 
avantage qu’il obtenoit fur moi ; mais ce transport 
cédant au foin de ma fureté , je pris l’horrible par- 
ti que je vous ai déclaré, & je fuis forti ce matin 
avec la cruelle fatisfaéfion d’en efpérer le fuccès. 

Son difcours fut interrompu par l’arrivée du 
Prêtre qu’on avoit appellé pour le confe'èr ; 
& Tentant lui-même qu’il n’avoit plus un moment 
à perdre : difpenfez-moi , ajouta-t-il , en fe baiffant 
vers l’orejlfe du Comte , de vous raconter ce qui 
eft inutile à la réparation de mes fautes r & ce 
que vous pouvez apprendre de celui dont fe 
Ciel s’eft fervi pour les punir ; ce qui me refte à 
faire eft de me jetter de cœur aux pieds de M. 
Cléveland & de tous ceux que j’ai offenfës* 
Malheureux crime , dont Punique fruit eft un fi 
terrible & fi prompt châtiment ï Les remords 
qui commençoient à le.preflèr, Pauroient ren- 
du plus éloquent fur fon repentir , fi Milord 
Clarendon ne lui eût confeillé de réferver toutes 
ces exclamations pour fon Confelfeur» Le for» 
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d’un fi mâchant homme , lui infpirant peu de 
.compaflion , il ne daigna point lui faire d’autre 
réponfe. Mais, ayant trouve' Gelinqui Partendoit 
à la porte, il crut , fans le connoître autrement 
que par ce récit , qu’un fervice auffi important 
que celui qu’il m’avoit rendu , méritoit les re- 
merciements qu’il lui fit en mon nom. Il lui pro- 
pofa même de les venir recevoir de ma propre 
Douche , & furpris de l’air de confufion avec le- 
quel il s’en défendoit , il auroit été carieux d’ap- 
prendre d’où luipouvoit venir cette crainte de me 
voir , après m’avoir fervi avec tant de zele , s’il 
n’eût été beaucoup plus prellé par l’envie de 
m’apporter des nouvelles fi intéreTantes. , 

Le foin qu’il avoit pris en commençant fa re- 
lation ,de me déclarer que les incidents qu’il avoit 
à m’apprendre , s’étoient heureufement terminés, 
me la fit entendre avec moins d’inquiétude que 
de furprife & d'admiration. D’ailleurs, fa pru- 
dence lui avoit fait fupprimer ce qui concernoit 
mes enfants , & fe repofant fur le zele Sc la con- 
duite du domeftique qu'il avoit envoyé au Collè- 
ge , il avoit remis à faire le lendemain lui-meme 
le voyage de Paris , pour s’informer , par fes pro- 
pres yeux , s’il ne reftoit rien à craindre pour 
eux ; de forte qu’après avoir remercié le Ciel de 
la prote&ion qu’il m’avoit accordée , il j\e me 
refta point d’autre trouble que celui que ie pou- 
vois reffentir encore du retardement de Fanny. 
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LIVRE DOUZIEME. 

A nuit commencent à devenir ob* 
feure, & de quelqu’effort que j’eufïè 
fcefoin pour modérer jufqu’au lende- 
main mes emprelfements, on méfie 
aifémentcomprendreque monépou- 
fene devoit point étreexpofée dans les te'nebresaux 
fuites d’une aventure qui n’étoit pas encore bien 
éclaircie. Trois de nos ennemis s’étoient fauvés. 
teur Chef même étoit encore à redouter ; & ma t 
fioeur , qui avoit peine à fe perfuader ce qu’on lui ra- 
contoit du repentir & de la générofitéde Gelin , 
étoitportée du moins à craindre qu’une converfion 
fi re'centcne fût capable de fedémentir.Fanny étoit 
dans un afyle inviolable , où la recommandation 
du Comte , & la compagnie de Madame de L* + * , 
lui faifoientune autre forte de fureté. Je convins 
que, jufqu’au jour fuivant, il fufîïfoit de lui dépê- 
cher un de mes gens , pour la délivrer de l’in— 
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quiétude qui lui devoit refter du départ de Milord, 
&r pour diffiper toutes les défiances qu’elle avoir 
encore du renouvellement de mon eftime & de 
ma tendrelTe. Cependant je déclarai à mon tour , 
que mes forces ayant recommencé fi heureufe- 
ment à me fervir , le premier ufage que j’en vou- 
lois faire étoit pour aller au-devant d’elle , & que 
j’étois réfolu de me mettre dans le carroflè qui ri- 
rait prendre à Saint-Germain. On confentit à 
cette propofition. Elle fervit même à ranimer la 
joie dans notre affemble'e , & tout le monde s’ of- 
frit ardemment à m’accompagner. 

Il étoit fi tard , que la fraîcheur de la nuit pou- 
vant m’être incommode , on me preffa de quit- 
ter un lieu où j’étois découvert. En y confen- 
tant , je propofai au Comte de Clarendon de 
me recevoir dans fon carrofie , & de lailfer mar- 
cher la compagnie devant nous dans les autres 
voitures. Je brûlois d’envie de répandre les fen- 
timents de mon cœur dans le fein de ce vertueux 
ami. En vain Cecile, renouvellant fescarefiès & 
me ferrant les mains avec*ranfport , fouhaita de 
ne pas prendre d’autre voiture que la mienne. 
J’admirois qu’elle continuât de paroître fi paffion- 
née , & fattribuois cette liberté de fentiments 
à une efpece d’affedation qui pouvoit venir de 
l’effort même qu’elle fe faifoit pour les vaincre. 
Mais , quoique je me fentiffe toujours un tendre 
penchant pour elle, la difficulté de démêler tout 
d’un-coup s’il pouvoit s’accorder avec une autre 
paffion qui avoit repris fon ancien afcendant, & 
dont ma volonté même me faifoit une loi aufli 
forte que le devoir , me rendit moins com- 
plaifant que je ne l’euflè été peu de jours aupara- 
vant dans la même occafion. Je la priai de con- 
fentir que je demeuralfe feule avec le Comte, à 
qui j’avoisplus d’une affaire à çomnauniquer. U 
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entra lui-méme dans mes vues , & me recevant 
dans Ton carrofTè, il donna ordre à fon cocher de 
nous conduire lentement. 

Que j’avois en effet de chofès importantes à lui 
confier ! Cher Comte , lui dis- je aufli-tôt avec 
un mouvement de tendreffe qui ne pouvoit être 
dgalé que par mon refpeâ, votregénéreufebonté 
ne me laifTè plus rien de libre à vous offrir , & 
lorfque je fais profeffion de vous être attaché 
pour toute ma vie , je fens que ce n’eft pas vous 
rendre tout ce que je vous dois. Mais je penfe 
moins à compter les devoirs de ma reconnoiffan- 
ce qu’à les augmenter. J’ai befoin , non-feule- 
ment de votre fècours au-dehors , dans un pays 
où la mort de Madame me laifTè fans proteâion , 
mais encore de tous les confeils de votre pruden- 
ce , & de tous les confeils de votre amitié , pour 
rétablir l’ordre & la paix dans les mouvements de 
mon cœur. J’attends de vous cette double fa- 
veur , & des deux côtés ma confiance eft égale. 
Enfuite, fans lui laiflèr le temps de me répondre , 
je commençai par lui expofer, en peu de mots, les 
inquiétudes qui me reftoient de tant d’événements 
extraordinaires dont il m’avoit raconté lui-méme 
une partie , & le peu de fureté que je voyois 
pour ma famille au milieu de ces nouvelles 
alarmes. 

Mais je n’avois fait mon prélude de cet arti- 
. cle , que pour pafîèr rapidement fur l’objet qui 
m’occupoit le moins. Je conçois bien , a joutai- je 
en prévenant encore fa réponfe,que,fi la juftice 
du Ciel m’a délivré du plus dangereux de mes en- 
nemis ,'je dois peu redouter ceux qui n’emploie- 
ront point l’artifice & la trahifon pour me per- 
dre. Mais, en fuppofant que je n’aie à me défen- 
dre que des périls communs , où trouverai-je 
êtiii de LLu ;té d’dprit pour les prévoir & pour 
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les évite»? car je confeffe que dans le tumulte de 
toutes les affeâions de mon cœur , il me refte peu 
de fond à faire fur ma prudence. Et prenant cette 
occafion de cet aveu pour entrer dans la des- 
cription de tous les mouvements qui m’apitoient, 
je commençai une peinture qui fixa l’attention du 
Comte par fa nouveauté. Je n’ai jamais goûté , 
lui dis-je , de bonheur allez pur poi r avoir eu le 
cœur éprouvé par la joie. Ainfi , je me trouve 
comme à l’entrée d’un pays inconnu , & j’ai peine 
à choifir mes termes pour vous exprimer ce que 
I e n’ai jamais fenti. Ajoutez que la fituation d’où 
je fors augmente ma furprife & mon trouble , 
par l’extrême oppofition de l’état où je fuis, à ce- 
lui dont le Ciel m’a délivré , mais dont le fouvenir 
m’eft encore préfent. Figurez-vous donc un 
homme qui , dans le même inftar.t qu’il fe trou- 
ve foulagé d’une affreufe oppreflion , palfe tout- 
d’un-coup dans un état fi libre , que , ne fentant 
plus rien qui lui réfifte , il appréhende au contrai- 
re que , faute d’être ferré ou appuyé , chaoue pas 
qu’il va faire dans le vuide , ne l’expofe h quel- 
que chute dangereufe. Il marche avec une légè- 
reté qui le fait trembler; & le mouvement qui 
l’entraîne eft fi rapide , qu’il reconnoît à peine ce 

J iui fe préfente autour de lui. Ou , fi je puis me 
aire entendre par une image encore plus fenfi- 
ble , repréfentez-vous quelqu’un qui , tombant 
tout-d’un-coup au fond d’un fleuve , tâcheroit 
de s’y fixer malgré la force de l’eau qui le fouleve 
de tous côtés , & qui , perdant terre à tous mo- 
ments , craindroit que tous fes efforts ne puffent 
Je défendre contre le courant qui eft prêt a l’em- 
porter. Il réfifte de tout fon pouvoir , mais s’il 
cede enfin , c’eft pour rouler à l’aventure dans 
un torrent où il fe perd , à mefure que fa raifon 
fe trouble & que fes forces s’épuifent. 

Réunifie? 
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Réunifiez tous les traits de ces deux peintres. 
C’cft ce que j’éprouve, depuis que des preuves &: 
des lumières auxquelles je n’ai pu réfifter , m'ont 
fait changer de difpofition à l’égard de mon épou- 
lek. Tous mes mouvements font des transports. Ils 
m’entraînent avec une violence & une confufion 
inexprimables. Je pafTe fi rapidement de l’un à l’au- 
tre, qu’ils paroiftent prefents tous enfembleà mon 
ame , quoiqu’elle n’y diftingue rien dans l’ivreflè 

S u’ils lui communiquent. A peine fuis-je capable 
e quelqu’attention pour ce qui le pafTè à mes 
yeux. Enfin je dois être épouvanté de ma fitua- 
tion , fi ce que j’éprouve n’eft pas la marque d’un 
bonheur fi nouveau pour moi , qu’il eft au-deiïys 
de mes expreflions & de mes idées. 

Mais quelle apparence aufli, continuai- je, que 
ce qui ne devroit fêrvir qu’à me procurer une 
douce tranquillité , après les longues épreuves ou 
le Ciel a mis ma confiance , foit encore accom- 
pagné de tant de trouble & d’agitation ? Appre- 
nez-moi , Milord , ce que je dois penlèr moi-mê- 
me de l’état où je fuis. Et ce n’eft point aft'ez de 
m’éclairer fur ma fituation , fi vous ne me faites 
voir en même temps quelque jour pour me con- 
duire , ou plutôt , fi vous ne prenez la peine de 
me guider vous-même , avec la bonté que je 
vous connois , & les lumières d’une Philofophie 
plus heureufe que la mienne. 

Je m’arrêtai pour lui laiïïer la liberté de me 
répondre. Il me regardoit , autant qu’il pouvoit 
s’aider de quelques foibles rayons qui nous ve- 
noient de la Lune , & le ton agité de ma voix 
fervant encore plus que le mouvement de mes 
yeux & de mon vifage à lui faire comprendre ce 
que j’avois tâché de lui expliquer , il parut d’au- 
tant plus furpris d’une fi étrange confidence , 
qu’il ne connoiflbit encore qu’imparfaitement 
Tome VII. TI 
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moncara&ere. Cependant, après m’avoir confelTé 
que de la maniéré dont la fortune avoit conduit 
les événements de l'a vie , il avoit eu peu d’oc- 
cafions de connoître la joie par fes excès , il 
ajouta que , fur la feule idée qu’il s’en formoit , 
il concevoit fans peine une partie de ce qu’il venoit 
d’entendre. Cette diflipation , que je nommois 
légéreté , & que j’aurois pu , me dit-il , nom- 
mer aufîi bien égarement d'efprit & oubli de 
foi-méme , lui paroilîoit convenir allez à la 
nature de cette pallion. Car , de même que la dou- 
leur caufe à l’ame une elpece de refièrrement , 
& la porte à le recueillir en elle-même par la 
crainte de ce qui la blefîè , la joie , au contraire , 
qui fuppofe exemption de peine & de danger , 
la porte à s’étendre avec une certaine confiance , 
& lui fait même trouver d’autant plus de dou- 
ceur à s’écarter ainfi de fon centre , que chaque 
mouvement qu’elle fait au-dehors , eft comme un 
nouveau témoignage de 1a fureté. Mais , quand 
il feroit vrai qu'en fe répandant avec fi peu de 
précaution , elle n’eût rien à rifquer pour le 
oonheur dont elle jouit , elle y perd du moins de 
fès forces , qui confiftent dans le pouvoir de le 
connoître & de fc modérer fans celle : & c’eft de 
là fans doute , ajouta le Comte, que vient cette lé- 
géreté , ou plutôt cette foiblellè que vos deux 
comparaifbns n’ont pas mal expliquée. 

Vous trouvez , reprit-il , que votre fituation 
vous cau r e de l’embarras , & vous me demandez 
des remedes contre un mal qui vous paroît pref- 
fant. Ah ! cher Cléveland , j’en ai découvert un 
qui vous {croit bientôt aulfi falutaire qu’à moi , 
fi l’application en étoit aulfi prompte que la vertu 
en eft infaillible. Ce qui m’a guéri de l’ambition 
vous guériroitde mille autres maladies de l ame 
qui ne peuvent être plus violentes. Mais cc n’eft 
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pas l’ouvrage d’un moment. Mon exemple vous 
apprendra quelque jour que , pour ceux qui dé- 
firent fincérement la paix de l’efprit & du cœur , 
en quoi je fais confifter la fanté de l'ame , il y a 
des reilources dans nous-mêmes dont le luccès 
n’efl: jamais incertain. 

Quoi, interrompi.-je avec étonnement , vou# 
connoifiez à la Philofophie des arme plus fortes 
que celles dont j’ai fait juiqu’aujourd’hui un fi. 
malheureux ufage ? Eh ! dans quelles ténèbres 
les tient-elles cachées , pour me les avoir dérobées 
fi cruellement ? Qui vous empêche du moins 
de me les découvrir aujourd’hui ? Croyez-vous 
qu’après un long exercice de fes maximes , je puif- 
le manquer de pénétration peur les entendre, ou. 
de facilité pour en commencer l’ofagc ? Non , me 
répondit-il d’un air rêveur ; mais, fi ;e me rappelle 
bien ce que vous devez vous fouvenir de m’a\ oir 
confié à Orléans, vos prircipes n’ont rien quiref* 
femble à ceux que je veux quelque jour vouspro- 
pofêr ; & , ne pouvant en efpérer fi— tôt le moin- 
dre fruit , je penfois à vous trouver aujourd’hui 
quelque fecours préfent contre le mal dont vous 
■vous plaignez. II me lèmble , continua-t-il , que 
vos emportements de joie , & cette confufion 
d’idées & de fentiments qui en eft l'effet , peu- 
vent recevoir un remede qui n’eft pas fort éloi- 
gné de vous. Si vous êtes plus fenfible qu’un 
autre au bonheur , fongez que vous ne l avez 
pas été moins à l’infortune. Le fouvenir de l’é- 
tat dont vous êtes à peine forti , me paroît une 
balance plus qu’égale pour toutes les douceurs 
que le préfent vous allure , & que l’avenir peut 
vous promettre. Eft-il poffible qu’on s’abandonne 
fi librement aux tranfports de la joie , quand 
ils viennent de fi près à la fuite de la douleur ? 

H s. 
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Mais que dis-je ? Etes-vous certain , ajouta-t-il, 
<]u’un pas que vous avez fait vers la félicité, vous 
en allure abfolument la polTèflion ? Eh ! jugez- 
en par les nouveaux dangers dont le Ciel vous 
préferve aujourd'hui. Un inftant pouvoit vous 
replonger dans tous les maux dont vous vous êtes 
cru délivré. 

Je ne veux pas le diflimuler. Cette efpece de 
menace qui n’avoit que trop de vraifemblance 
après le péril que j’avois couru le même jour , 

& lorfque l’abfcence de Fanny m’expofoit encore 
à mille fortes d’alarmes qui fe préfenterent tout- 
d’un-coup à mon imagination ; cette prédidion 
flbfcurc de la perte d’un bien , dont la grandeur 
même étoit comme la mefure du défelpoir que 
je devois craindre de fa privation , mêla plus 
d’amertume h mes fentiments , qu’il n’en falloit 
pour rabattre les excès de ma joie. J’allois re- 
mercier Milord Clarendon d'un fecours qui fur- 
pafioit peut-être fes efpérances ; mais , profitant 
de mon filence pour continuer fon difeours : 
vous ne me répondez pas , reprit-il , & fi c’eft 
votre fécurité qui vous rend inacceffible à toutes 
fortes de craintes , je confefTe que vous en de- 
vez remercier le Ciel comme d’unfurcroîtde bien- 
faits. Vous jouifièz d’ailleurs d’une partiede vos 
defirs , j’en conviens , ajouta-t-il , & l’heureux 
hazard qui vous rend une fille aufii aimable que 
Cecile , efi comme un gage de la fortune qui 
ne lui permet plusdefe démentir en votre faveur. " 
Mais je fuppofe votre bonheur au comble , par 
tout ce qui peut flatter le cœur d’un pere & 
d’un mari : croyez-vous donc qu’il ne vous refte 
pas d’autres maux à craindre que ceux que vous 
avez éprouvé> ? Les infirmités de la nature , dont 
votre époufe & votre fille ont été jufqu’à préfent 
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garanties, la mort même qui doit tôt ou tard vous 
ieparer d’elles , lont-ce là des malheurs contre 
Ielquels vous puiflîez parfaitement vous aflurer ? 
Sans être aufli ardent que vous dans mes trans- 
ports , & partagé par une pafïion qui avoit pris 
fur moi beaucoup plus d’afcendant que la ten- 
dreTe , j’ai reflènti ce qu’il en coûte à perdre 
une époufe , & à trembler pour une fille qu’on 
a de plus juftes raifons d’aimer. 

Ce langage étoit trop clair , fur-tout dans la 
bouche d’un homme qui avoit autant de facilité 
& de jufteflè d’expreiïion que le Comte, pour 
ne me pas caufer une jufte lûrprife. Tout éloi- 
gné que j’étois encore d’en pénétrer le véritable 
lens , je me fentis d’autant plus porté à lui en de- 
mander l’explication , qu’apres le deflein que 
j’avois eu d'époufer Cecile , il me paroifloit im- 
portant d’approfondir quelle forte de fentiments 
l’on me croyoit encore pour elle. Le Comte 
s’apperçut fans peine , à la forme de ma queftion , 
qu’on m’avoit déguifé qu’elle étoit ma fille ; & , 
quoiqu’embarraflë à deviner la caufe de cette 
réferve , la crainte de s’être engagé avec quelque 
imprudence , lui fit donner un tour fi equivo» 
que à fa réponfe , que je la pris du côté confor- 
me à mes préjugés. Ainfi , les foupçons obfcurs 
qui avoient peut-être commencé à naître dans 
mon efprit , s’évanouirent fans y laiflèr aucune 
trace. Milord fit retomber habilement mes ré- 
flexions fur le premier fujet qui nous avoit oc- 
cupés s'il ne parvint point par la fagefle de 
fes confeils à m’infpirer toute la force dont j’a- 
vois befoin , il me fit du moins une efpece de rem- 
part de la bienféance , qui ne me permettoit plus > 
après tant de raifonnements Sc d’exhortations, de 
laiflèr paraître à fes yeux toute ma foibleflè. 

Ce difeours tout foible qu’il étoit lui-même , 
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fut le feu! à qui je dus , non-feulement des ap- 
parences de modération dont je ne me crqyois 
plus capable , mais allez de liberté dans les 
fondions de mes organes pour régler au-dehors 
ce que je devois à l’amour & à la nature , fans 
paroître trop froid par une vaine affcâation de 
confiance , ni trop impétueux dans l’expreffion 
de me’: tranfports. Je répare par cette confelïîon 
l’impollure de mes fens, qui firent alors un faux 
honneur à ma raifon ; car , à quel trouble n’é- 
toit-elfe pas livrée , tandis qu’elle paroiffoit les 
go:verner avec cet empire ? La fcenc à la- 

? | :el!e je touche , n’a pas été prévue. J’aurois 
ait perdre quelque partie de fes charmes à mes 
Lecteurs , fi je ne leur avois ménagé le pîaifir 
d’une furpri r e ,qui fervira peut-être mieux que 
tous mes termes à leur donner quelque idée de 
lfi mienne. 

J’arrive avec le Comte à la porte de ma mai- 
fon , & je remarque que les appartements font 
illuminés par un nombre extraordinaire de flam- 
beaux. Le grand nombre d’étrangers que j’avois 
chez moi étoit une raifon qui m’auroit empêché 
de porer mes conjectures plus loin , fi Monfieur 
de L***,qui s’étoit dérobé de la compagnie pour 
m’attendre dans la Cour, ne fe fût préfenté bruf- 
quement à la portière du carrofle. Il me faifit la 
Defcendez , me dit-il , de venez fatisfaire 
promptement l’impatience d’une tendre & fidelle 
époufe. Madame Cléveland compte tous les 
moments qui la féparent de vous. Elle eft ici de- 
puis une heure avec ma femme ; & , profitant du 
filence où me jettoit mon étonnement , il me 
raconta que Fanny s’étoit laffée vers la fin du jour 
d’attendre Milord Clarendon à Saint-Germain. 
L’ardeur de fe revoir dans ma maifon , jointe à 
fon inquiétude pour fa fille , lui avoir fait emprun- 
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ter une chaife de polie , dans laquelle elle s’étoit 
mife avec Madame de L*** comme elles foup- 
çonnoient que le retardement du Comte n’étoit 

Î >as fans quelque forte de raifon,au lieu de fuivre 
e grand chemin , qui pouvoit les expofer à quel- 
que fâcheulè rencontre , elles avoient pris par les 
hauteurs de Marly. Madame de L*** connoifloit 
toutes les routes qui étoient dans le voifinage de 
fa mailon. Enfin , elles étoient arrive'es heureufe- 
ment à la mienne, prefqu’au moment que la com- 
pagnie qui m’avoit précédé. 

Une rencontre fi agréable avoit tellement di£ 
pofé tous les efprits à la joie , que , pour donner 
un air de fête au reffe de cet heureux jour , ma 
fœur avoit cherché dans fon imagination tout ce 
qu’elle avoit cru propre à réjouir l’adèmblée. 
Elle avoit donné ordre que toute la maifon fût 
éclairée. avant mon retour; &,faifant entrer Fan- 
ny 8c Ceciledans les vues, elles les avoit engagées 
à relever leurs charmes naturels par tous les or- 
nements que le temps & le lieu avoient pu leur 
fournir. Avec le de'Ièin de célébrer notre bonheur 
6ommun par cette pompe , elle avoit l’efpérance 
qu’un peu de tumulte 8c de diffipation ferviroient 
à modérer mes premiers tranfports. Fanny elle- 
même , quoique fupérieure à toutes les affe&ations 
de parure dont fe nourrit la vanité des femmes, 
s’étoit lailïëe perfuader aifément que je lui tien- - 
drois compte du redoublement de lès foins pour 
me plaire ; & la tendre palfion qu’elle avoit pour 
fa fille , lui faifant fouhaiter de la voir paroître 
aux yeux de l’alîèmblée dans tout fon éclat , elle 
avoit employé avec complaifance de fes propres 
mains à la parer , tandis que les autres Dames 
lui avoient rendu le même fervice. 

Dom Thadeo , témoin de ces préparatifs , 
s’étoit efforcé de féconder les intentions de ma 
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foeur , par diverfes galanteries qui étoient peur* 
être copiées de quelque Roman de fi nation , 
il s’étoit couvert du plus magnifique de Tes habits, 
qu’il avoit relevé de plulie ;rs ajuftements ex- 
traordinaire^; & ,s’étantcoëfFé encore plus galam- 
ment, il prétcndoit reprélenter le Dieu de l’Hy- 
men , qui s’étoit fait accompagner de fa Cour , 
pour briller chez moi dans toute fa gloire. La 
fille de ma fœur avoit e'té changée en amour ; 
il la tenoit liée de plufieurs rubans y avec un air 
d’autorité aimable, qui marquoit , autant que des 
chaînes fi douces , à quelle forte d’empire il 
avoit été aflujetti. Tous mes domeftiques avoientt 
reçu de lui chacun leur rôle , & s’étoient vêtus 
d’habillements bizarres dont il avoit été l’inven- 
teur. L’un repréfentoit la fidélité , i’autre la conf- 
tance ; enfin tous les attributs de la vertu & de 
la félicité. Fanny avoit été placée au milieu de 
cette C )ur avec fa fille, & le Dieu avoit fa place 
-au-deflbus d’elle , pour marquer qu’il étoit fournis 
lui-même à celle dont le bonheur étoit fon ou- 
vrage, 

II ne manquoit que de la mufique à la fête ; 
mais , par ufle précaution qui feroit peu vraifera- 
blable dans tout autre voyageur qu’un Gentil- 
homme efpagnol , Dom Thadeo avoit un luth dans 
fe malle , & le touchoit avec aflèz d’agrément. 
On profita du temps que Monfieur de L*** em- 
ployoit à me faire une partie de ce récit , pour 
le prendre derrière le carrofiè du Comte; & M. de 
L*** , qui n’avoit point été prévenu fur cette cir- 
conftance , parut aufïi furpris que moi d’entendre 
tes premiers accords. Voilà , me dit-il en fouriant, 
de nouveaux effets du zele de vos amis. On pen- 
foit d’abord à vous furprendre par la vue de ce 
fpe&acle , mais j’ai cru que ce feroit vous obliger 
que de m’échapper fecrétement pour vous ça 
avertir., 
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L’ouverture de ce difcours m’avoit frappé juf— 
u’à fufpendre tout-d’un-coup l’ufagedemesfenr, 
c peut-être touchois-je de bien près dans ce 
moment à toutes les extrémités’ que j’appréhen- 
dois pour ma fanté & ma raifon. Cependant , 
fuit que mon attention vint enfuite à fe partager 
comme ma fœur l’avoit prévu , par Ja varié- 
té & l’agrément des images qui m'étoient pré- 
fentées , foit qu’à l’égard des fentiments comme 
des idées , l’ame fo s it quelquefois capable de 
renfermer fon action dans elle-même , fans aucune 
communication avec les organes du corps , il efl 
certain que , loin de me trouver affoibli par l’ex- 
cès de ma joie , je me fentis une vivacité 8c 
une ardeur qui marquoient dé l’augmentation- 
dans mes forces. Le trouble qui me reftoit dans 
cet état n’avoit rien qui fentît la contrainte- 
Allons, Milord , dis-je au Comte, en le pref- 
fànc de defeendre , vous ferez témoin de mon- 
bonheur \ les pîaifîrs que l’amitié vous fera- 
partager avec moi m’en deviéndront encore plus 
chers. Je remarquai fa furprifè en me voyant^ 
cet air libre qui étoit différent de tout et eue je: 
luiavoisfa’t appréhender, & j’admirois moi-mê- 
me que le Ciel eut diffipé fi heureufement toutes, 
mes craintes- 

A me voir traverfêr légèrement la Cour , quï 
m’auroit pris pour ce même homme qui fe croyoif 
quatre jours auparavant à la dernier heure de 
la vie 8c qui n’attendoit plus rien de la nature 
non plus que de la fortune 8c de l’amour ? Pro- 
dige de la joie qui furpaflè ceux que j’ai racon- 
tés de la douleur ! Eft-ce ici que je commencerar 
à remercier le Ciel , & que j’abandonnerai mon- 
cœur à tous lés monvementsde ( à reconnoi^ànce L 
Mais je ne connoiilois encore qu’une partie de 
fes bienfaits j. & que me relteroir-ïï pour expric 
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mer mes tranfports , fi j’employois toute la force 
de mes fentiments avant que d’avoir expliqué tou- 
te l’étendue de mon bonheur. 

J’arrivai à la porte de cette heureufè Cham- 
bre où les délices de mon cœur étoient renfer- 
mées. Milord Clarendon , qui m’avoit offert 
inutilement le bras pour entrer dans la maifon y 
me preffa encore de l’accepter , en approchant de 
la compagnie qui s’étoit levée pour nous recevoir* 
Non , cher Comte, lui dis-je d’un ton paffionné y 
je me fuis trop défié de l’amour , & je n’ai pas. 
affez connu mes forces. Ah 1 fi le cœur de Fan- 
ny elt à moi , ajoutai-je en continuant de m’a- 
vancer vers elle , & d’une voix affez haute pour 
en être entendu , il me relie aufii peu d’alar- 
mes pour ma fanté que pour mon bonheur. Elle 
voulut faire quelques pas vers moi , & , quoique 
j’affeétaffe de mefurer les miens , le premier 
mouvement qu’eJle fe donna , alloit me faire ou- 
blier toute bienféance pour me précipiter dans lès 
bras , lorfque s’étant arrêtée d’un air languiffant y 
elle le remit fur la chaife. Ma fœur , qui lui fup- 
pofa quelque foibleffe ,me coupa aulfi-tôt le paff 
fage pour voler à fon fecours , en me priant de- 
modérer un moment mon impatience. Je demeu- 
rai au milieu de la chambre , c’eft-à-dire , à qua- 
tre pas d’elle , les yeux fixés fur fon vifage où je 
voyois couler fes pleurs qui s’entrefuivoient rapi- 
dement , & n’ofant prefque refpirer dans l’incer- 
titude où j’étois fi elle n’avoit pas perdu la con- 
noiffànce. 

Elle revint fur le champ à elle-même ; mais* 
après avoir pouffé quelques foupirs , qui paru- 
rent un peu la foulager , elle tourna la tête vers 
fa fille qui étoit à côté d’elle , & elle fe mit à 
l’embraflèr en l’arrofant de fes larmes Ma fœur 
l'exhortoit à s’occuper plutôt (U fa joie , tandis. 
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que Milord Clarendon , qui n’étoit pas beau- 
coup plus sûr de ma confiance , me prefToit de 
m’afleoir avec lui. Je me rendis à fon confeil , 
mais par un motif fort différent du fier. Ces 
pleurs que je voyois verfer à Fanny , & cette 
affèélation d’embraffer Ceeile r me parurent un 
langage fecret dont je crus entendre le fens ; je 
le pris pour un reproche de I’efpece d’infidélité 
que je lui avois faite en faveur de cette aimable 
fille , & pour un refte de crainte , du côté d’une 
rivale dont elle connoifibir les charmes. J’aurois 
dù penfer au contraire que ce n’eft point par des 
careflès fi tendres qu’on marque fes inquiétudes 
à une rivale redoutée ; mais mon cœur , porté 
de lui-même à s’accufer , & trop convaincu par 
de fatales expériences de la délicatcff’e de mot» 
époufe , ne me fournit rien qui fut capable de 
me raffùrer contre cette idée. 

Cependant Dom Thadeo prit ce moment pour 
s’approcher de moi - r & , m’environnant avec fes 
afteurs , il joignit à la fête un ornement au- 
quel perfonne ne s’attendoit. Avec beaucoup de- 
facilité naturelle à s’exprimer , il avoit compofé : 
prefque fur le champ un difeours fort ingénieux r 
où , par une allufion agréable à fon rôle , 1 ! rappel- 
loit toutes mes aventures , en les faifant paffer 
pour autant d’épreuves auxquelles il avoit voufa 
mettre ma fidélité & ma tendreffè- Je l’écoutai 
d’abord avec peu d’attention ; & r plem de l'idée 
qui m’étoit venue a Pefprit , je tenois les yeux 
continuellement tournés ver» mon époufe pour 
obferver les fuites du fentiment que je lui attri— 
buois encore.. Elle me regardoit elle-même avec 
une tendre langueur ; & ,furprife du parti que 
y’avois pris de m’afîèoir avant que de m’être 
avancé jufqu’à elle , fon vifage portoit quel- 
ques marques de craintes & d'embarras- Elle 
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tenoit la main de fa fille dans les fiennes. Elfe 
la fêrroit de temps en temps ; & , fe tournant vers 
elle , elle lui difoit quelques mots , que Cecile 
paroiflôit recevoir avec étonnement. Le préju- 
ge' qui m’occtipoit toujours ne m’cmpêchoit pas 
de contempler avidemment tous fes traits. Sa beau- 
té avoit un éclat qui ne peut être comparé à rien , 
& rélevée comme elle étoit par une parure bril- 
lante & par la lumière d’une infinité de flambeaux , 
elle auroit fait confeiïèr à tout l’univers qu’on n’a 
jamais peint les Divinités avec plus de perfeâions 
& de grâces. Le voifinage même de Cecile ne lui 
faifott rien perdre : s’il y avoit quelque différence 
entr’elles par la taille , qui étoit un peu plus épaiffe 
& plus haute dans mon époufe , c’étoit la même 
proportion & la même noblefle. On les eût prifes 
pour les deux fœurs, entre lefquelles quelques an- 
nées de plus ou de moins ne mettoient point en- 
core d’inégalité. 

Malgré la complaifance que je devois à la 
politeffe de Dom Thadeo , combien de fois fus- 
je prêt à l’interrompre pour me livrer à tous les 
tranfports de mon cœur ? Car la fermeté que 
j’avois portée jufqu’alors au-delà de ma propre 
efpérance , recommençoit à m’abandonner , & 
je fus obligé de reconnoître encore que ce n’é~ 
toit point de la force de mon efprit que j’avois 
tiré du fècours contre mes fentiments , puifqu’une 
légère crainte dont la caufe ne fubfiftoit que 
dans mon imagination , me faifoit retomber dans 
toutes les agitations que je croyois avoir évi- 
tées. C’eff cette inftabilrté même & cette varié- 
té de mouvements & de fituations que je donne 
ici pour témoignage & pour confelfion de ma 
foibîeflè. Cependant je réfiftois encore ; âc , re- 
tenu par une efpece de honte qui venoit des 
réflexions dent je croyois mon époufe occu.- 
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pée , autant par la bienféance , qui étoit un au- 
tre frein pour moi dans une afièmblée fi ncm- 
breufe , j'aurois peut-être fauvé les apparences 
jufqu’à la fin , fi, en m’efforçant par intervalles 
de donner quelque attention au difcoursde Dom 
Thadeo , je p’eufTe été frappé de plufieurs cir- 
conflances for Iefquelles il pefoit particulière- 
ment. Rempli comme il étoit lui-même de fa 
paflioii pour Cecile , il ne put toucher cette par- 
tie dflnon Hiftoire , fins relever mon bonheur 
par des figures éclatantes. Cette merveilleufe fa- 
veur du Ciel qui m’avoit confervé une fille ft 
aimable au milieu de tant de dangers , qni l’a- 
voit amenée fi beureufement en France avec 
Madame Ridjng , qui, lui ayant fait trouver un 
afyle & la plus noble éducation chez Monfieur 
de L*** , m’avoit accordé fi long-temps la fa- 
tisfaâion de la voir & le plaifir de l’admirer 
lâns la ccnnoître, pour me conduire , comité 
par degrés , au bonheur ineftimable de retrou- 
ver tout-d’ur-coup mon fang , & l’objet de ma 
plus jufte tendreflé dans une perfonne qui mé- 
ritoit les adorations de tout l’Univers ; enfin , fa 
foie , la mienne , celle de mon époufe & de mes 
amis , le triomphe de tant de fentiments qui ve- 
noient de la meme caufe & de la gloire que- 
Dom Thadeo trouvoit à leur fervir d’interprete,. 
forent autairt d’articles fur lefquels il conti- 
nua d’exercer fon éloquence. 

Les premiers termes qui avoient pu me don- 
ner quelque idée de mon bonheur , m’avoient 
réveillé comme d’une léthargie prêtant J'o- 
reille avec une ardeur dont la caufe n’étoit pas 
bien éclaircie encore , j’avois compris par degrés 
de quel efpoir on fembloit prendre plaifir à me 
flatter. Les exprcllions de l’Orateur devenant en— 
foite fi claires , qu’il ne m’étoit pas permis d’y 
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trouver lamoindreéquivoque , j’avois frémi d’une' 
penfée qui me transportait dans un nouvel or- 
dre de chofes , & qui me fèmbloit tout changer 
• autour de moi. N’ofant néanmoins m’en rappor- 
ter fi-tôt , ni à ce que je venois d’entendre , ni 
à l’impreflion que je reffentois , je tâchai de me 
rappeller tout ce qui pouvoit avoir quelque rap- 
port au fujet de mon agitation , 8c je tombai dans 
un certain effroi à mefure que j’ouvris Ie^eux 
fur diverfes circonftances qui s’accordoienra m’y 
faire trouver delà vraifernblance; l’arrivée de Ma- 
dame Riding , les premiers compliments de M. de 
L*** &du Comte de Clarendon les careffes paf- 
fionnées de Ceciîe , celles que je lui voyois rece- 
voir continuellement de Fanny , & plus que tous 
ces témoignages extérieurs , les mouvements de 
tendrellè dont je n’avois pu me défendre pour 
elle : en un mot r la voix de la nature , qui s’é- 
toit déguifée fous tant de formes , & qui rede- 
vint plus puiffante que jamais en acquérant la 
liberté d’éclater , toutes ces circonftances rappro- 
chées & comparées enfemble , me mirent dans 
un jour qui ne' me laiffa plus d’accès aux moin- 
dres ténèbres. Je fus ébloui de cet amas de lu- 
mières , & la conclufion -d” une vérité fi char- 
mante fut de me lever avec une vîtedè qui fè- 
roit repréfentée faiblement par celle d’un éclair , 
& de me précipiter aux genoux de Fanny & 
de Ceciîe. Les Adeurs qui m’environnoient 
furent rudement choqués fur mon paflage , & 
Dom Thadeo , effrayé de cet emportement , 
demeura la bouche ouverte au milieu de fon 
difeours- 

Qu’on ne me demande point Ta peinture de 
la tendreiïè ou de l’étonnement des autres , lors- 
que je manque ici de forces & de lumières pour 
décrire mes propres, fentiments. Ceciîe étoit af- 
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fi'fe près de fa mere. J’ouvris les bras pour les 
embraiïèr enfemble ; & , les ferrant avec une ar- 
deur qui ne peut être exprimée , je baillai pafi- 
lîonnément la tête fur leurs genoux , pour y étouf- 
fer mille exclamations tumultueufes , qui n’au- 
roient pas manqué d’accompagner mes trans- 
ports. Je leur entendis poufler un cri , qui ve- 
noit apparemment de l’impétuofité de leur joie.. 
Ce fut la derniere obfervation dont je me trou- 
vai capable , car je perdis la connoilîânce aufïi- 
tôt par un évanouiflèment qui auroit fans doute 
été mortel , fi le Ciel n T eût fait un miracle pour 
ma confervation. Ma Sœur , qui s’en apperçut la 
première , accourut à moi toute alarmée. Elle 
pouvoit juger mieux qu’un autre d’un accident 
dont elle connoifîbit particuliérement la caufe. 
Son premier foin fut de m’arracher des bras de 
mon époufe & de ma fille , qui m’embraffoient 
avec un mélange pafiionné d’inquiétude & de 
tendreffè ; & , leur faifant confidérer ce qu’il y 
ayoit à craindre d’une révolution d’efprits fi fu- 
bite , après l’épuifement que m’avoient caufé mes 
chagrins & mes blefiiires , elle leur fit approuver 
qu’on commençât par me tranfporter fur mon lit*- 
Mais les fecours que j’y reçus furent long-temps 
inutiles. J’y demeurai pendant plus d’une heu- 
re dans une immobilité qui fit douter de ma 
vie. Il falloit du temps pour appeller mes Chirur- 
giens. On fit partir tout-à-Ia-fois plufieurs Cour- 
riers pour divers lieux voifins , & , julqu’au re- 
tour des plus diligents » le défordre fut inexpri- 
mable dans ma maifon. 

Les Chirurgiens employèrent eux-mêmes inuti- 
fement les premiers fecours de leur Art ; quoi- 
qu’ils s’efforçaflènt de rafîurer Pafiemblée par dés 
raifons qu’ils pouvoient tirer de l’excellence de 
mon tempérament» ils me confcfllrcnt r après 
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mon rétabliffement , qu’ils avoient été aîarmés 
de me trouver dans une infenfibilité qui ne dif- 
féroit prefque pas de la mort. Cependant, ayant 
pris foin de vifiter mes bleffures , ils ne furent 
pas moins furpris de les trouver fi fraîches & fî 
vermeilles, & qu’il ne manquoit aux chairs que 
le fecours du temps pour (c raffermir. L’excès 
de la joie peut épurfer dangereusement les 
efprits ; mais , loin de communiquer au fang 
quelqu’ardeur maligne , c’eft un baume pré- 
cieux , qui n T y répand qu’une douce & fa- 
lutaire fraîcheur. La nature fécondée par les 
Chirurgiens , me fit revenir enfin de cette 
extrémité- J’ouvris les yeux & jugeant aux 
larines que je voyois répandre autour de moi , 
que je fortois de quelque péril dont orr s’étoit 
alarmé , je tendis les mains vers mon époufe 
& ma fille avec un fentiment de reconnoifl 
fance qui fembloit ajouter encore quelque chofe 
de plus tendre à mon amour. La voix néan- 
moins ne me revenant pas tout-d’un-coup , & 
l’avis des Chirurgiens étant que la réparation des 
forces ne fe pouvoit faire que par le repos , on 
exigea qu’après avoir accepté quelques remedes, 
je demeurallè au lit pour attendre tranquillement 
le fommeil. Je ne mis qu’une condition, h cette 
loi. Si je manquois de force pour parler libre- 
ment , je pouvois du moins faire ufage de mes 
yeux- L’amour & la nature ont-ils un langage- 
plus tendre ? Je priai Fannv & Cecile de fe rap- 
procher un moment ; 8c, les ayant confidérées 
avec une douce complaifance , qui me fit tirer 
plus de forces de cette vue que de tous les re- 
mèdes , je consentis à demeurer dans la fitua- 
tion que lés Chirurgiens m’ordonnoient- Leur 
confeil eut tout le fuccès qu’ils s’en étoierrt pro- 
mis. Je tombai en effet prefqu’auflî-tôt dans u» 
profond fommeil- 
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Si dans les tranfports de mes plaifirs ou de 
mes peines , j’ai donne' à quelqu’un de mes fen- 
timents le nom d’intime & d’ablolu fur mon 
ame , j’ai trompé mes Leâeurs, ou je me fuis 
trompé moi-même. Il n’étoit dû qu’à ceux dont 
je me trouvai rempli en fortant de cet heureux 
fommeil. C’eft l’époque de la perfeflion de ma 
joie , comme j’ai pris foin de faire remarquer 
celle de mes plus affreufes douleurs. Mais ayant 
commencé par m’aiïurer que tous les biens dont 
je jouiffois, n’etoient pas une illufion > & leur 
trouvant en effet autant de folidité que de char- 
mes , ma fituation devint fi délicieufe , que je 
ne balançai point à la regarder comme !è fou- 
verain bonheur. II ne fe préfentoitplus rien à mon 
efprit qui fentît l’inquiétude ou le trouble ; toute 
fon étendue étoit trop occupée par les douceur* 
de la joie. Il ne me reftoit pas non plus la 
moindre trace de foiblefïè , ni le moindre ref- 
fentiment de mes bleflures ; le profond repos que 
j’avois goûté , avoit avancé merveiileuferr.ent 
ma guérifon. Ainfi,ne trouvant au-dedans & au- 
tour de moi que des fujets de contentement 
&: des motifs de fécurité, je ne mefentis plus d’ai>* 
tre agitation que celle d’un doux empre rf èment 
qui me fit fouhaiter de revoir aufli-tôt tout ce 
que j’aimois. 

Je demandai 1 quelques Domeftiques qui fè 
trouvèrent dans ma chambre , des nouvelles de 
leurs maîtreflès; car, attachant du piaifïr jufqu’aux 
moindres circonftances » je trouvois de la dou- 
ceur à donner déjà cette qualité à Fanny & à 
Cecile. On me répondit qu’après avoir pafîé 
près de moi une partie de la nuit , elles s'é- 
talent retirées lorfqu’elles m’avoient cru abfolu- 
ment fans danger. Mon impatience ne me per- 
mit point d’attendre leur réveil. U n’y avoit poi»c 
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d’indifcrétion à faire l’eTai de mes forces. Je me 
levai pour pafièr dans leur appartement. 

Elles étoient toutes deux dans le même lit. 
Je m’en approchai comme d’un temple. Le pro- 
fond fommeil où elles étoient enfevelies , me 
JaifTa le temps de les confidérer , dans une fitua- 
tion qu’elles n’avoient pu prendre que par choix 
avant que de s'endormir. Elles fe tenoient étroi- 
tement embraiïëes , & Fanny avoit la bouche 
fur le fein de fa Fille. L’invention des Peintres 
n’exprime rien de fi naïf & de fi attendnfTanr. 
Cette mere incomparable fembloit réunir tous 
les fentiments de fon ame au lieu qu’elle tou- 
choit de fes Ievre'. L’afibupiffcmcnt du fommeil 
n’empêchoit point qu’il ne parût quelque chofe 
d’animé fur Ion vifage. C’étoit l’expreflion d’u- 
ne tendrefle qui eft an comble de fon ardeur , 
mais qui n’eft pas fatisfaite encore, & dont les 
defirs augmentent à mefure qu’elle obtient & 
qu’elle jouir. Quels avoient dû être les tranîports 
dont je ne repréfente que l’image? L’attitude de 
Cecile n’étoit pas moins touchante. Heureux 
Pere ! heureux Mari ! car c’écoit moi que ces 
deux cœurs paffiônnés cherchoient l’un dans l’au- 
tre. J’étois l’objet de leurs tendres care'Tès. La 
nature ne leur infpiroit pas un fentiment qui ne 
tournât au profit de l’amour. 

Je ne me ferois jamais rafTafié de ce fpcêh- 
ele. Ce fut pour en jouir plus librement cjue je 
m’aflis vis-à-vis d’elles , fans pouvoir en détour- 
ner un moment les yeux. Lq vivacité du plaifir 
ne me laifTa guere de penchant d’abord aux ré- 
flexions. Cependant, après m’être abandonné long- 
temps à des imprclfions fi charmantes , je vins 
infenfibîcment à m’entretenir de ce qui me refi. 
toit à faire pour le bonheur de deux perfonne* 
à qui j’allois devoir tou{ le mien. 
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Ce moment fut décifif pour une partie de ma 
vie, que je n’annonce pas comme la plus gfo- 
rieufe;mais qui doit entrer dans la compofition 
d’une Hiftoire où j’ai promis de ne pas dégui- 
fer mes foiblcffès , non plus qu’on ne m’y ver- 
ra ravaler mes vertus. Dans les excès de ma 
joie , peut-être a-t-il <5té pardonnable à un cœur 

3 ui les avoit fi peu connus , & qui fe fentoit 
élivré pour la première fois de cette fombre • 
trifîedè dont il avoit été pof Tédé fi long-temps, 
de regarder le plaifir comme fon unique reme- 
de , ou d’oublier du moins s’il en avoit d’au- 
tre à chercher, tandis qu’il en tenoit un dont il 
étoit fi fatisfait. La Philofophie n’étoit plus à mes 
yeux qu’un fantôme , & quand les raifons qui 
m’avoient forcé d’y renoncer , ne m’auroicnt 
plus été préfentes, un fi long intervalle que j’a- 
vois paffé dans la perfuafion de fon impuifTàn- 
ce, m’auroit accoutumé ï la négliger comme 
une réglé inutile. Je voulois être heureux & par- 
tager mon bonheur avec deux perfonnes qui 
m’éroient cheres. Pourquoi attendre de fi loin 
ce que le préfent fembloit m’offrir ? La vraie 
fageflè n’efl-elle pas celle qui conduit au terme 
par les voies les plus courtes ? Ainfi, comme em- 
porté par l’afcendant du pfaif r qui re'gnoit dans 
mon cœur , je conclus qu’il n’y avoit rien de 
plus important pour moi que de m’en aflùrer la 
durée , & rien ne m’y parut fi propre que de 
tirer des circonftances de ma fortune tout ce 
qui pouvoit fervir à me ccmpofer une vie plei- 
ne de charmes. Les richeffes qui m’étoient ve- 
nues de la ficceffion de mon Grand-pere, étoient 
ineftimab'es. Trois millions d’argent comptant 
en faifoient la moindre partie. Ce que je poflè- 
dois en lingots d’or, en diamants, &: en autres 
effets précieux ne pouvoit être évalué. J’avoii. 
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Liffé à Nantes ce que je n’avois pu facilement 
tranfporter , & cette raifon éroit la feule qui 
eût balancé pendant quelque temps l’inclination 
qui me faifoit fouhaiter de retourner en Angle- 
terre. Mais les temps étoient changés. Les crain- 
tes qui m’avoient dégoûté de la France ne fub- 
fiftoient plus. Cecile étoit à couvert fous le 
nom de ma fille. Mes fils ne couroient aucun rifi- 
que dans un Collège que leur mere connoifloit , & 
où elle avoit elle-même des liaifons. Qu’avois- 
je à craindre pour moi-même , avec la qualité 
d’étranger ? Tant d’efforts que mes ennemis 
avoient fait inutilement pour me nuire, deve- 
noient un motif de fécurité par leur impuiflân- 
Ce. Je flattois par ces raifonnements le defir qui 
m’étoit né tout-d’un-coup de faire quelque efîai 
des agrémentts de Paris. Etrange foibleffe du 
cœur , lorfqu’il s’abandonne à lui-même ! Le 
repos & la profpériré dont je commençois à 
peine à jouir, me firent éclorre en un moment 
mille vaines palfions. Je penfai à me procurer 
une maifon magnifique, un Equipage & une fui- 
te digne de mes riche{Tes;enfin,àne rien épargner 
pour faire oublier toutes leurs peines à mon époufè 
& à ma fille, dans le fein de l’abondance & des 
plaifirs. 

L’intérêt de M. de L*** étoit le fcul obftacfe 
qui pût m’arrêter. Mais, s’il ne pouvoit demeurer 
en France , fans s’expofer à quelque danger , 
après les mefures qu’il avoit prifes pour fon dé- 
part, & qui ne pouvoient être long-temps fecre- 
tes, il m’étoit facile de lui ahVer une fituation 
fort agréable à Londres , en lui confiant le foin 
& l’ufage du bien de ma femme , qui étoit en- 
core entre les mains de Milord Terwil. Je m’ar- 
rêtai à cette réfolution. Son amitié & la recon- 
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üoifiânce que je devois à fes fervices , ne me 
permettoient plus de mettre aucune différence 
entre fa fortune & la mienne. Je me crus trop 
heureux d’avoir une occafion fi naturelle de lui 
procurer plus de repos & de commodités , qu’il 
ne s’en promettoit en changeant de Patrie; & ne 
me propofant pas de faire un féjour éternel en 
France , j’étois bien réfolu d’ajouter quelque jour 
à ce bienfait tout ce qui pourroit fervir à lui 
faire paffer une vieillcffc agréable. 

Ces projets m’ayant occupé j ifqu’au réveil 
de Fanny , comment ferois-je revenu à des 
réflexions plus fîmples 8c plus modérées, lorf- 
qu’en lui voyant ouvrir les yeux, la difpofition 
de mon cœur ne fit que s’échauffer par des redou- 
blements de plaifir ? La furprife qu’elle eut de 
m’appercevoir fi près d’elle , fut bientôt diflipée 
par l’air tendre qu’elle découvroit fur mon vifage. 
Tous les charmes & toutes les grâces fe répan- 
dirent auffi-tôt fur le fien, 8c le mouvement pré- 
cipité qu’elle fit pour fe tourner vers moi , ayant 
réveillé Cecile au meme moment , j’eus la dou- 
ceur inexprimable de les voir toutes deux me 
tendre les bras , avec cette vivacité 8c cette ar- 
deur qui n’appartiennent qu’à la nature & à l’a- 
mour. Il m’en coûta bien plus qu’à elles, pour 
ne me pas livrer au meme tranfport; mais la mo- 
deftie m’impofant des bornes dans la préfence 
de ma fille , je faifis leurs mains fur lefquelles j’im- 
primai mille fois mes levres, & l’impétuofité de 
mes fentiments me lia quelque temps la langue, 
jufqu’à m’ôter le pouvoir d’accompagner d’un feul 
mot mes carelTès. 

A quel torrent d'expreffions paiïionnées mon 
filence fit-il aufli place ? Etant forties de ma 
bouche , fans ordre 8c fans liaifon , il ne faut 
pas s'attendre quelles en aient pu confervcr 
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dans ma mémoire. Elles étoienc d’ailleurs inter- 
rompues par les loupirs & les tendres murmures 
des ueux chers objets oui partageoient les mouve- 
ment' de mon cœur, & cette confufion dura jufi- 
qu’à l’arrivée de Milord Clarendon & de ma 
four, qui furent bientôt fuivis du reftç de mes 
Hôtes. Ils n’avoient rien eu de plus preiïànt à 
leur réveil, que de s’informer de ma fanté; &, 
furpris d’apprendre contre toute efpérance que je 
m’étois trouvé allez de force pour pafTer dans 
'l’appartement de mon époufe , ils s’étoient hâtés 
de me venir marquer leur étonnement & leur 
joie. La préfence de tant de perfonnes à qui 
leur fervice & leur amitié donnoient de fi jus- 
tes droits à notre confiance , changea peu notre 
fituation ; mais l’intérét même qu’ils prenoient à 
notre bonheur, & leurs tendres félicitations nous 
ramenèrent infenfiblement à un entretien plus 
tranquille. Sans defeendre à de détails qui necon- 
vendent point encore aux circonflances , nous 
admirâmes par quel enchaînement de merveilles 
le Ciel avoit pris, plaifir à ménager notre fort. 
Que d’obfcurité dans le lumières des Hommes ! 
Quelle témérité dans leurs jugements ! Quelle in- 
juriée dans leurs défiances & dans leurs plain- 
tes ! En appliquant ces réflexions à ma propre 
conduite , quels reproches ne méritoient pas mes 
anciens murmures , mes révoltes contre les dif- 
pofitions de la Providence , & toutes les extré- 
mités où je m’étois lai^e emporter par la dou- 
leur & le défefpoir ? La force de cette penfée 
me faifant rapprocher en un moment tous mes 
malheurs de leur fource , je conçus pour la pre- 
mière fois que, fi mon cœur n’avoit jamais eu de 
renroche à fe faire , les apparences de ma con- 
duite avoient pu quelquefois chagriner une fem- 
me auili délicate que‘ Fanny , & que , par une 
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fatale imprudence, j’avois ouvert ainfi moi-mê- 
me le précipice où j’étois tombé. Dans l’ardeur 
de ma tendreflè , & porté par ies ci rcon (tances 
à tout ce- qui pouvoit flatter le cœur & l'imagi- 
nation de ma chere époufe , je ne balançai point 
à faire ouvertement cet aveu. Mais ce fut fans 
abandonner les intérêts de mon innocence ; &, 
me tournant vers elle : Ah ! confe ez auffi, lui 
dis-je , que vous avez bletfë la juftice & l’a- 
mour , en cédant trop facilement à vos préven- 
tions , & qu’un peu d'ouverture du moins , à 
l’égard d’un mari dont vous n’aviez jamais dû 
foupçonner la droiture & 1 honneur , nous eût 
garanti de bien des infortunes. De quelque dou- 
ceur que j’eu f !è accompagné ce reproche , elle en 
parut frappée , & fon at ention s’étant repliée 
tout-d’un-coup fur elle-même, je vis que le fou- 
venir du paflë la touchoit allez pour faire lortir - 
aréiques larmes de fès yeux. Mais je me hâtai 
d’en interrompre le cours : Ne nous cond..mnons 
pas trop fëvérement , repris-je , & n’ayons pas 
pour nom-mêmes p’us de rigueur que le Ciel, 
qui rend enfin juftice à l’innocence de nos vues 
& de nos fentiments. Il eft aifé , au retour de la 
1 miere , de reconnoirre la vanité des fantômes 
dont on s’eft effrayé dans les ténèbres. Mais il 
n’en eft pas moins doux , ajoutai-je , de retrou- 
ver fon bonheur, quoiqu. les raifons qu’on avoit 
d’en pleurer la perte, fuflënt autant de malheu- 
reufes illufions. Et prenant occafion de cette pen- 
fée pour m’adreflèr à Madame Riding , je lui 
demandai avec emprefîêment à quelle autre fa- 
veur du Ciel je devois un miracle asiffi étonnant 
que la confervation de ma fille , & quel mo- 
ment elle choifiroit pour me raconter tant de 
merveilles. 

Elle n’auroit pas refufé de me fa tis faire fur le 
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champ , fi Milord Clarendon , à qui il reftoit 
quelque inquiétude pour mes deux fils , & qui 
ne vouloir pas différer à fe rendre lui-même au 
Collège , ne l’eut priée de remettre à fon retour 
un récit qu’il n’étoit pas moins curieux d'enten- 
dre. J’y confentis d’autant plus volontiers , que 
'les tendres mouvements de mon cœur n’étant 
point encore appaifés , rien ne pouvoit me pa- 
roître plus doux dans ces premiers moments que 
de me livrer aux innocentes careffès dont on ne 
fe lafîoit point de me combler. Fanny & Cecile 
fe firent habiller. Je continuois de les regarder 
avec autant d’avidité, que fi j’euffè commencé 
chaque inftant à les voir. Le fon de leur voix , 
leur marche, leur figure, leurs moindres mou- 
vements & leurs moindres paroles, faiioient naî- 
tre dans mon ame quelque fentiment nouveau. 
J’étois empreile autour d’elles, comme fi je n’euf- 
ie plus eu d’autre occupation que de les fervir, 
d’autre foin que de leur plaire, & d’autre defir 
que de les voir & de les aimer. Chaque témoi- 
gnage d’empreffement m’étoit bien rendu par l’air 
de fatisfa&ion 8c de tendreffè avec lequel on pa- 
roiffoit le recevoir. Ce n’étoit pas un pere 8c une 
fille, une époufe 8c un mari , c’étoient des amants t 
charmés l’un de l’autre, qui fe parloient, fi l’on 
veut , pour la première fois , après s’étre long- 
temps adorés; qui fe retrouvoient après s’être crus 
féparés par la mort , ou qui fe croyoient fïïrs , 
après de longues & cruelles traverfes, d’être réu- 
nis 8c tranquilles pour jamais. 

Cependant nos Spectateurs fe mêlant auffî à 
la converfation , je leur parlai du deffèin où j’é- 
tois, pour faire part de ma fortune à mes amis, 
autant que pour donner à mon propre bonheur 
toute l’étendue qu’il pouvoit recevoir de mes ri- 
chefles , d’abandonner promptement S. Cloud , 
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êc de former une maifon brillante à Paris. Mon 
intention , leur dis-»jc , n’eft pas de vivre per- 
pétuellement en France *, mais, outre qu’il me fo- 
roit dur de quitter fi-tôt de chers amis , à oui 
la reconnoiffance m’attache déformais par ces 
liens fi facrés , je confidere que je n’ai point de 
meilleur choix à faire , pour l’éducation de mes 
enfants , que les Collèges de Paris fi leur 
mere eft fatisfaite de celui qu’on leur a choifi , 
je he demande que de connoître mieux dans 
quels principes on les éleve , pour y donner 
mon confentement, Ainfi , continuai-je, en m’a- 
dre'lânt a Fanny , nous jouirons ici pendant quel- 
ques années des biens que le Ciel nous accorde , 
ce vous ferez charmée vous-même d’avoir eu I’oc- 
cafion de connoître la France , avant que de pafo 
fer en Angleterre. Je remarquai que Monfieir & 
Madame de L*** étoient les fouis qui recufîènt 
froidement cette ouverture ; mais je -connoilfois 
leurs raifons , & je leur fis changer de vilage , en 
leur expliquant le projet que j’avois formé pour 
leur fatisfa&ion. M. Briand , qui arriva chez moi 
au même moment , prit fur lui le foin de me louer 
un Hôtel à Paris , 8c je lui recommandai de le 
choifir magnifique , & digne de toutes les vues 
que je me propofois. 

Milord Clarendon étoit parti ; mais comme 
le defir de recormoître fes bontés , par une liai- 
fon plus intime , avoit beaucoup de part à ma 
re'folution , j’étois fur que le même penchant dont 
i! étoit prévenu pour moi ,!a!ui feroit approuver. 
Nous paflames le temps jufqu’à fon retour dans 
cette douce ivrefle qu’infpirent le bonheur 8c la 
joie. Je m’apperçus , avant que perfonne eût pris 
foin de me l’apprendre, que Dom Th.:déo étoit 
fenfible aux charmes de Cecile. Son ardeur fo 
dédaroit jufques dans une certaine contrainte 
Tome VII . 1 
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■ dont il ne pouvoit fe défendre en me la voyant em» 
brader , & qui me parut un allez bizarre effet de 
la jaloufie. Mais, quoique je n’euflê encore inter- 
rogé perfonne fur la nature de fes prétentions , je 
trouvai cette paflion trop refpe&ueulè & trop ré- 
cente pour m’en alarmer. 

Dans la joie 8c la confiance de fon cœur,Fan- 
ny ne laiffa point de rappeller le fouvenir de Ma- 
dame Lallin ; 8c , s’étonnant de'ne l’avoir pas vue 
paroître , elle s’informa fecrétement de ce qu’elle 
étoit devenue. On lui apprit ce que perfonne n’i- 
gp.oroit dans ma maifon ; que le chagrin d’être 
regardée comme la caufe de nos malheurs l’a- 
voit fait partir fans me communiquer fon deffein ; 
qu’elle avoit à peine emporté de quoi fe couvrir, 
8c que l’on n’avoit aucune lumière fur la route 
qu’elle avoit choifie. Le tendre naturel de Fanny 
lui fit prendre un intérêt fenfible à ce récit. Quoi- 
que les plaies de fon cœur fufTent encore u ré- 
centes , elle ne vit plus dans Madame Lallin , 
qu’une femme infortunée qui meritoit fa compaf- 
fion,& que l’avenir alloit rendre d’autant plus mi- 
férable , qu’en fortant de l’opulence où elle avoic 
vécu chez moi , le changement de fa fituation 
lui feroit plus difficile à fupporter. Pleine de ce 
fentiment , elle donna ordre à Drinck , à qui 
elle s’étoit adrefiëe , de ne rien épargner pour dé- 
couvrir le lieu de là retraite , dans la feule vue 
de lui affiner une vie douce par fês libéralités. 
Drinck me rapporta cet entretien , en relevant avec 
admiration la bonté de fa Maitreflè. Cette nou- 
velle preuve étoit fuperflue pour moi , qv.ilacon- 
noiüois lï bien ; mais je ne l’admirai pas moins 
dans les circon (tances où nous étions encore 
pour lailfer à Fanny toute la douceur & tojit le 
mérite de fa gér.érofité , je défendis à Drinck de 
lui faire connoitre qu’il m’en eût averti. 
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Pignorois les affaires oui avoient conduit le 
matin le Comte de Clarendon à Paris ; 8c n’ayar.t 
point d’inquiétude pour mes enfants depuis que 
je favois , par le témoignage même de leur 
mcre , qu’ils pouvoient être fort bien au Collè- 
ge , je ne me ferois pas défié de la raifon qui I’a- 
voit fait partir avec tant d’empreffement. Il re- 
vint l'apres-midi , & l’on m’annonça avec lui le 
Pere Redeur , dont j’avois reçu la vifite deux 
jours auparavant. La jufte punition démon enne- 
mi , dont toutes les circonftances m’avoient été 
racontées la veille, jointe à l’intérêt de mes en- 
fants , & à la confidération même du Comte , 
oui prenoit la peine de m’amener ce Pere , me 
oifpoîêrent à le recevoir avec autant de fatbfac- 
tion que de politefie. Son compliment me fit con- 
naître qu’il étoit informé de l’heureux retour de 
mon époufe. Il prit part à mon bonheur, &, paf- 
fant légèrement fur l’aventure du malheureux que 
le Ciel , me dit-il , avoit pris foin lui-même de 
punir , il en vint tout-tTun-coup à mes enfants , 
fur lefquels il s’expliqua dans les termes qu’il avoit 
concertés avec le Comte. Ce généreux Seigneur 
Pavoit prié de ne laiffer rien échapper qui put me 
faire connoître le péril auquel ils avoient été ex- 
pofcs;&, charmé lui-même de l’ordre qu’il avoit 
vu régner au Collège , il prit la parole pour me 
rendre témoignage du foin qu’on y prenoit de 
leur éducation, il s’en étoit fait un fpecîacle agréa- 
ble pendant une partie du jour , & le détail dans 
lequel il entra là-deflus, me fit naître la curiofité 
de me procurer quelque jour le même amufement. 
Je fuis Proteftant, ajouta-t-il en s’adreffant au Rec- 
teur , & vous ne vous attendez pas que je loue 
vos principes de Religion ; mais, dans un âge où 
l’efprit des enfants n’eft point capable de fe dé- 
terminer par le choix , j’examine peu quelle fpé- 
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culation on leur préfente , je ne m'attache 
qu’aux pratiques dont on leur fait former l’habi- • 
tude. Ils r.e demeurent guere chez vous au-delà 
de leur quinzième année; à peine efï-ce le temps 
où commence l'exercice de la raifon : c’eft alors 
qu’ils deviennent capables de diftinguer la véri- 
té'; &, quand on fuppoferoit qu’ils l’euflènt reçue 
dès l’enfance , il n’eft pas moins néceflâire 
alors de leur en rappeller tous les principes , pour 
leur procurer le mérite de PembrafTer librement. 
Mais je regarde d’un autre œil ce qui dépend des 
facultés fenfibles , telles que le cœur , la mémoi- 
re , fk généralement tous les organes du corps. 
Les premières méthodes décident ordinairement 
de ce qu’on doit attendre d’un enfant pour toute 
fa vie , parce que les habitudes qu’elles fervent 
à former , changent rarement lorfqu’elles ont ac- 
quis un certain degré de force , & font peut-être 
proprement ce qui doit porter le nom de nature. 
Milord Clarendon concluoit , fur les obferva- 
tions qu’il avoit faites au Collège , qu’il y a peu 
de ces établiflements , où un pere , curieux de voir 
former fes enfants à l’honneur , à la politefTe , à 
la bonne grâce du corps , aux qualités ; en un 
mot , qui fervent à rendre meilleur ou plus aima- 
ble, & même aux Iciences qui entrent dans le 
çaraétere de l’homme de mérite accompli , puifi- 
fe les placer avec autant d’avantage qu’au College 
de Louis le Grand. 

En rendant grâces au Comte de ce compliment, 
le Re&eur ne convint point que fa première ré- 
flexion fùttout-à-fait jufte. Mais il latraitoit d’ail- 
leurs trop favorablement aies vues pour la combat- 
tre , & j’obfervai qu’en la regardant comme une 
erreur , il s’aoplaudiflbit de la facilité qu’elle lui 
donnoit d’infpirer à mes deux fils des principes 
de Religion , dont il attendoit plus de fruit que 
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fe Comte. Pour moi, qui n’avois point encore de 
lumières fort étendues fur cette matière , 8c qui 
étoisdifpoféà bien juger d’une Religion où la juf- 
tice 8c la bonté' étoient réputées comme des vertus 
nécdîàires, je demeurai fatisfait du témoignage de 
mon ami ; & ,!oin d’interpréter mal les vues fe- 
çretes que j’attribuois au Rcfleur ,je jugeai non- 
feulement de fa droiture perfonnelle , mais de la 
vérité même de fa Religion , par fon zele. 

L’inclination que cette idée me fit concevoir 
pour lui s’accrut encore , îorfque Fanny étant 
venue fe joindre à l’afièmblée , je compris par la 
joie qu’elle marqua de le voir , & par la recon- 
noiilànce dont elle fit profeflion d’etre redevable 
à fes foins , qu’il avoit fervi à la confoler dans 
les peines. Elle me confefîâ qu’ayant reçu de lui 
des in dru fiions fort longues 8c fort affidues, elle 
s’étoit déterminée fous fa conduite à fuivre la Re- 
ligion Romaine. Milord Clarendon ,qui l’igno- 
roit encore , fut plus furpris que moi decette dé- 
claration. Il l’interrompit. Ah ! Madame , s’é-' 
cria-t-il , que je vous porte envie, fi vous avez 
trouvé quelque ravon de lumière au milieu de ces 
ténèbres, & que j’attends de confolation de votre 
fecours ! La Religion que vous avez embrafTée , 
eff fans doute la feule qu’il y eût à choifir pour 
vous , puifqu’avec tant d’efprit & de droiture , 
vous ne fauriez être foupçonnée d’avoir fait 
cette démarche auhazard. Votre fincérité vous en 
a fait une loi , 8c je comprends que cette difpofi- 
tion eft d’un grand prix aux yeux de ce’uiqui pé- 
nètre les cœurs. Mais j’y fuis comme vous ç 8c 
comment fe fait-il, qu’après tant d’études 8c de 
recherches, je ne fois point encore au terme où 
vous êtes peut-être arrivée par des voies plus 
courtes ? 

Cette exclamation , accompagnée de quantité 
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de regrets qui ne font point équivoques dans uli 
honnête homme , prodnifit un effet étonnant fur 
l’cfprit du Refleur. Il leva les yeux au Ciel ; & 
prévenant la re'ponfe démon époufe : Je regarde 
ce jour , nous dit-il avec transport , comme le 
plus heureux de ma vie. J’ai la fatisfaflion de me 
trouver parmi des cœurs droits ». à qui la lumière 
manque , mais qui la cherchent ; & je leur pro- 
mets au nom du Ciel , qu’elle ne leur fera pas rc- 
fufée. Milord , reprit-il ,en s’adrefiànt au Com- 
te , ne cherchez pas plus loin ce qui vous eft 
offert. J’embraffe votre Religion , fi je ne vous 
fais pas connoitre l’excellence de la mienne. C’eft 
vous engager beaucoup , répondit le Comte avec 
douceur , mais je ne refufe pas vos éclairciflè- 
ments , fi vous pouvez les détacher de cet amas 
de pueftions inutiles qui me paroiffcnt autant 
d’ohftacles au triomphe de la vérité. Cette pro- 
meffè ravit le Reflcur. lien remercia le Ciel; &, 
fe l’étant fait renouveller avec la même joie , il 
fut le premier à changer de difeours, pour éviter 
les difeuffions inutiles» qui ne pouvoiejrt le con- 
duire à fon but, dans les bornes ordinaires d’une 
converfatton. 

Je me confirmai dans l’opinion que j’avois de 
fa fincérité & de fon zele, fans prévoir le fuccès 
que le Ciel devoit donner un jour à ces heurcu- 
its prédirions. J’e'toisfi éloigné d’en efpérer quel- 
que fruit pour moi-méme , que le Comte à qui 
je ne rendrois pas juffice,fi je ne faifois obferver 
que dès ce temps-là il avoit jetté les fondements 
d’une Phüofophie fort fupérieure à celle du vul- 
gaire , m’ayant demandé, après le départ de cet 
honnete-horhme, ce que je penfois de fes enga- 
gements, je le priai de ne me pas faire entrer dans 
un projet qui ne convenoit ni à mes befoins pré- 
fents, ni à mes anciennes réfolutions. Telle étoit 
la force du fouvenir que je confcrvois encore de 
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Saumur , & tel e'toit le fond que je faifois impru- 
demment fur la nouvelle difpofition de mon cœur. 

Elle e'toit en effet fi délicieufe , que , ne ceffant 
point de fe communiquer à tous mes fens , je me 
vis bientôt rétabli*dans un degré de force qui me 
rendit les plus brillants avantages de la jeuneflê. 
Ce qui me rcftoit de langueur &c de foibleflè , 
pouvoit-il réfiffer long-temps au foin que Fanny 

E renoit de chartger elle-même l’appareil de mes 
Icirures ? & fes moindres carefTes ne rer.doient- 
elles pas plus de chaleur à mon fang , qu’il n’en 
avoit perdu par une fi longue altération ? Sa pré- 
fence continuelle, celle de Cecile, leurs difcours, 
leurs foins, les doux amufements qu’elles fe fai- 
foient autour de moi , & dans lefquels je voyois 
entrer , avec la même complaifance, ma fœur. 
Madame Riding , & tous mes hôtes , jufqu’au 
cher Comte de Clarendon qui ne dédaignoit pas 
de fe mêler dans nos plus fimples badinages; en- 
■fin , l’air de joie qu’on fembloit refpirer dans tou- 
te ma famille, tout confpiroit à m’entretenir tlans 
une fituation digne d’envie. 

Auffi ne différai- je plus l'exécution de mon pro- 
jet ; & Monfieur Briand m’ayant rendu compte 
des préparatifs qu’il avoit faits à Paris, j’invitai 
tout ce qu’il y avoit d’e'trangers dans ma mai- 
fon , à venir partager avec moi les plaifirs de 
cette fameufe ville. Le Comte me promit de 
n’être pas longtemps à m’y rejoindre. Quelques 
lettres qu’il avoit reçues le même jour , l’obli- 
geoient de retourner à Rouen; & , fans chercher 
à pénétrer fes affaires, je lui avois remarqué des 
apparences d’inquiétude qu’il s’efforçoit inutile- 
ment de déguifer. Attaché pour le refte de ma 
vie à fes intérêts, je ne pus vaincre la paflion qufe 
je refTentis de m’y rendre utile; &, le voyant prêt 
à partir fans m’avoir fait aucune ouverture , je 
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l'arrêtai au moment qu’il montoit dans fbn carro£* 
iè. Je me fuis trop flatté, lui dis-ie,, en m’attri- 
buant votre eflime & votre confiance. Vous avez 
des peines que vous ne me communiquez pas. JJ 
me regarda un moment avec quelque iurprifc, &, 
m’ayant pris par la main, il me conduifità l’écart 
pour me tenir ce difcours.. 

Je n’ai pas voulu troubler la paix de votre 
cœur, par des confidences auxquelles j’appréhen- 
dois que l’amitié ne vous rendît trop fenfiblej. 
mais,puifqu’elle vous porte à m’en faire un repro- 
.che , ne vous en prenez qu’à vous-même de la 
compaflion que je vais vous caufer. Vous favez 
.quel rang j’ai perdu avec la faveur du Roi. La 
.malignité de mes ennemis a prévalu fur la bonté 
t de mon maître ;& , pour prix de trente ans de fer- 
vices, je me vois dépouillé de mes emplois, & 
forcé de chercher un afyle hors de ma patrie. Ôn 
jo’auroit pas ménagé ma vie, fi ma fidélité & mon 
.zele n’eullènt été à l’épreuve des plus noires accu- 
fations. Après m’avoir abandonné par foiblefle> 
le Roi m’éloigne par confufion. Je Je connois. Le 
jemords qu’il a de m’avoir facrifié , m’expofè 
peut-être éternellement à fa haine ; comme fi 
l’augmentation de ma difgrace en pouvoir couvrir 
l’injuftice. 

Avant qu’on m’eût ôté les fceaux, continua le 
Comte , & dans un temps où je croyois ma fortu- 
ne bien affermie, je ne vous diffimule point que 
J’ambitîon ne m’ait fait concevoir de hautes efpé* 
rances. Je voyois le Roi fans enfants , & la Du- 
chefle d’Yorck ma fille à deux pas du trône. Je 
ne bleflois point mon devoir, en me flattant qu’el- 
le y pourroit monter un jour ; &,fi j’ai fait quel- 
ques démarches dans cette vue, ma juftification 
eft qu’elles s’accordoient avec l’honneur de mon 
maître, & les droits de la religion. Mais vous 
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ne prendriez pas une jufte idée de mon embarras, 
fi je ne vous en expliquois plus particuliérement 
la caufe. 

La pafTion du Roi pour les plaifirs ayant fait 
entrer toute la Cour dans Je même goût, il y a 
long-temps que c’eft un mérite en Angleterre d’in- 
venter de nouvelles fêtes, 6c de fe rendre utile à 
l’entretien du luxe & de la débauche. On s’étoit 
déclaré pendant Thiver pour la danfe , 6c la fu- 
reur des bals s’étoit tellement répandue à Londres , 
qu’elle avoir gagné jufi^u'à la Bourgeoifie. Il n’y 
avoir point ae nuits ou l’on ne s’aflemblât dans 
une infinité de lieux pour danfer jufqu’au jour. 

La Cour s’y méloit fous le mafque avec la ville; 
&,pour favorifer ce déguifement, on s’y faifoit 
porter en chaife, fouvent fans fuite &c fans flam- 
beaux. Ces divertiflèments tumultueux entraî- 
noient tou jours beaucoup de défordre; mais c’en 
étoit le principal agrément pour la jeune'Iè de la 
Cour. Le plaifir de courir de maifbns en maifens , 

6c d’y voir naître quelque nouvelle feene , dont • 
les Acïeurs évitoient d’étre reconnus, fut trouvé 
fi piquant par la Reine même , qu’elle fe le proen- 
roit chaque nuit avec aufli peu de précaution que 
le moindre de fes fujers- 

Etant une fois feule, par un excès dé licence 
qu’on auroit peine à fe perfuader , elle perdit de 
vue (es porteurs, 6c fon embarras fur extrême , 
après s’être donné des foins inuti'es pour les trou- 
ver. Le Duc de Buckingham l’avoit reconnue 
malgré fon déguifement. Il fe fit pendant quelque 
temps un amufement de fa peine ; &, voyant quéla 
foule ne permettoit pas fi-tôt de fe retirer , il for- 
ma tout-d’un-coup un deflein digne de lui. Ayant 
laiTé un de fes gens pour fa fwivre, il accourut à 
Saint-James, où j’étois avec le Roi ; il pria ce 
Prince de palTer avec lui dans fon cabinet : Sire , 
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lui dit-il» je viens vous offrir une occafion de vous 
défaire de la Reine, que vous ne retrouverez peut- 
être jamais. Il lui raconta d'ans quelle fituatiorr 
il l’avoit IaifTée , & levant la voix avec allez de 
chaleur , pour oublier que je pouvoir l’enten- 
dre : dites un mot ,.Sire » reprit-il » & je l’enleve- 
Je la fais partir dès cette nuit pour quelque Ide de 
l’Amérique ». & vous ferez le maître de faire un 
heureux mariage, qui donnera des héritiers à vo- 
tre Couronne. 

Quelque horrible que fût ce confeil , if ne fut 
point reçu avec alfez d’indignation pour me pef- 
fuader qu’il feroit rejette. Ce que j’avors entendu 
étant capable de me caufer une jufte alarme , je 
profitai du temps que le Roi employoit à répondre, 
pour me fervir d’une plume qui fe trouva fous ma 
main , & marquant a ma fille le danger où fa 
Reine étoit expofée , je la pre ; fai, pour fon pro- 
pre intérêt , de chercher quelque moyen de Je 
détourner. Il m’eût été inutile de prêter l’oreille 
à la réponfe du Roi qui baifîoit Ta voix avec plus 
de prudence que Buckingham. Mais cette précau- 
tion même & la longueur de fes délibérations , 
me faifant croire le péril encore plus prefîànt, j*e 
me hâtai d’envoyer mon billet à la DuchelTê 
d’Yorck. Buckingham fortit,fans que j’eufTe pu 
découvrir de quels ordres il étoit chargé. Mon 
inquiétude ne faifant qu’augmenter , je quittai le 
Roi fous quelque prétexte, & je fuivis fon con- 
fident avec allez de diligence & de bonheur pour 
le voir rentrer dans fa chaifefans en être apperçu. 
X a mienne étoit au bas de Pefcaîier. Je me fis 
porter fur fes pas jufqu’à la maifon où je m’ima- 
ginai qu’il avoit Jaiffe la Reine; iJ reprit fon ha- 
bit de bal à Ta porte, tandis que je demeurai à 
quelque dillance pour l’obferver. On trouvoit 
alors dans toutes les rues de Londres des facili- 
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.tés pour le mafquer fur le champ. Je ne perdis 
pas un moment, &, m’étant déguifé d’une façon 
bizarre , je m’introduifis dans une airemblée li 
nombreufe & fi confufe , qu’avec quelque foin 
que j’euflè obfervé l’habillement de Buckingham, 
j’eus beaucoup de peine à le reconnoître. 

Cependant je le découvris dans la foule. II pa- 
roidôit donner quelques ordres à un autre mafque 
qui l’écoutoit fort attentivement, & qui fortit de 
Ja falle après l’avoir quitté. Je ne doutai point 
que ce ne fut quelques fatellites qu’il avoit chargés 
de l’exécution de fon deflèin. Quelques moyens 
qu’il pût employer, j’étois réfolu de fuivre tou- 
tes fes démarches ; & , fi je n’étois pas allez heu- 
reux pour découvrir la Reine , j’avois pris le parti 
de faire éclater mes craintes, plutôt que de la 
Iaiïïèr expofée à une fi lâche trahifon. Mais je 
crusenfin l’appercevoir ,& les regards de Bucking- 
ham , qui fe tournoient fouvent vers elle , i\e 
me fervirent pas plus à la découvrir, que l’em- 
barras dont elle ne pouvoir cacher les marques. 
Elle s’étoit retirée dans un coin.cTcii elle paro if- 
foi t obfcrver tous ceux qui s’approchoient d’elle p 
pour reconnoître quelqu’un fans doute à qui elle 
pût s’ouvrir avec confiance. Je finis fa peine en lui 
apprenant fans détour que j’étois venu pour la fer- 
vir,&,quoique je prifièfoin de de'guifer ma voix,. 
je lui parlai avec tant de refped tic de zele, qu’elle 
ne put me prendre pour un inconnu. Elle confen- 
tit à me fuivre. Je la précédai de quelques pas pour 
tromper la vigilance de Buckingham. II s’apper- 
eut en vain qu’elle lui échappoit. Ses gens n’é- 
toient pas encore raflerrblés , & mes porteurs 
m’atrendant à quelque diftance, ie la prêtai d’eç- 
- trer dans ma chaife, tic je la fuivis à pied jufqu’à 
la petite porte de Whitehal. Elle me conjura de 
lui apprendre à qui elle avoit cette obligation. Je 
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ne lui répondis qu’en lui confeillant, pour Ta fiùre^- 
té de la vie 8c de fon honneur;. de. ne jamais s’ex— 
pofer a la même aventure. 

Tandis que je la fervois fi heureufement,. mon 
billet avoit été remis à ma fille , qui l’avoit com- 
muniqué fur le champ au Duc d’Yorck. L’appar- 
tement n’étant pas éloigné dé celui du Roi , ce 
Prince n’avoit pas cru qu’il y eût de remede plus 
prompt contre le mal dont je le menaçois, que 
de faire connoître fur le champ à fon rrere que 
fon deflèin n’étoit pas ignoré. Cette ouvertu- 
re fut reçue avec des témoignages de furprifc & 

' de colère , qui étoient l’effet d’une profonde 
diflîmulation. Le Roi voulut fivoir de qui ve- 
noit un avis qu’il traita d’impoftnre , 8c , feignant 
•’de le méprifer, H n’en paffa pas moins le temps 
dans une vive alarme jufqu’au retour de Bucking- 
"ham. Quoique- le Duc eût refufë de me trahir» 
& que je me fuiïè condûit avec tant de précau- 
tion, que j’étois fur du fecret,Tes foupçons du- 

• Roi 8c de fon confident ne purent tomber que fur 
moi. J’ai fu qu’on s’ctoit informé avec foin , fi je: 
n’étois pas entré dans l’appartement de ma fille , en 
fortant de celui du Roi , & qu’on n’àvoit rien épar- 
gné pour corrompre mes porteurs. Mais Pufige 
de la Cour étant d’employer des gens de confian- 

• ce pour cet office , Tes miens m’étoient attachés 
jufqu’à perdre la vie, comme il leur eft arrivé au 
temps de ma difgrace plutôt que de manquer à la 
fidélité qu’ils me dévoient. 

Telle eft la fource du chagrin dont vous me 
Voyez dévoré. Buckingham , le plus malin & le 
plus ardent de mes ennemis, ne manqua point 
cette occafion de me rendre fufpeff au Roi, en 
lui mettant dans Pefprit que c’étoit l’ambition qui 
m’avoir porté à le traverser. Le rcfièntiment qu’il 
en eut devenant d’autant plus vif que ma condui- 
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te ne lui donnoit aucun prétexte pour le faire écla- 
ter, il n’y eut point de délibérations dans lefquel- 
les Hr n’entrât avec mes ennemis , pour c'Ioigncr 
à jamais ma fille & mes petits-enfants du Trône. 

Il penfa à répudier la Reine , fous ombre de 
ftérilité ; mais toute l’Angleterre ayant fu qu’ei- 
le avoit fait une fauflè couche T il fut forcé de re- 
noncer à ce projet. Ses flatteurs lui propoferent de 
prendre deux femmes & portèrent la baffefîê 
jufqu’à lui préfenter un Recueil d’autorités & de 
preuves en faveur de fa Poligamie. U fe livra 
d’abord à cette honteufè efpérance , mais les re- 
préfentations de Conventry r & d’un petit nom- 
bres d’honnétes gens , le rappellersnt a des maxi- 
mes moins déréglées. Pour irriter encore plus fes 
foupçons, le Duc de Richemond époufa , malgré 
fiii, Madémoifelle Steward , fur laquelle on lui 
avoit f.it jetter les yeux pour remplacer la Reine ; 

& Conbury , l'aîné de mes fils , fut accufé d’a- 
voir contribué à ce mariage par fes confeils. Ma 
feveur n’a fait que bailler depuis ces deux év éne- 
ments, & la haine de Buckingham r qui travailloic 
depuis quinze ans à me perdre ,feroit venue à bout 
de me conduire à l’échafaud , fi mon innocence 
n’eût été allez reconnue pour l’emporter fur les 
horribles imprefïions dont il a rempli l’efprit de 
mon Maître*. 

G’eft par ménagement pour le Duc cTYorck & • 
pour ma fille que j’ai pris le parti de me retirer en 
France ; car, avec un cœur irréprochable, j’aurois 
affronté tous les dangers, & nulle compofirion ne 
m’auroit fatisfait pour mon bonheur & mon in- 
nocence. Mais j’ai confidéré qu’en m’obftinant à 
réfi fier , j’augmen fois J’averfion du Rui , & fa 
jaloufie pour le Duc r qui n’a déjà que trop écla- 
té. Je me confolois ainfi de ma difgrace par la 
douceur de penfer qu’elle étoit utile à nu fille 
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& que l’obfcurité où je fuis condamné pour fe 
refte de ma vie, pourroif tourner quelque jour à 
l’avantage de la plus précieufe partie de mon fang. 
Mais d’affreufes nouvelles , que j’ai reçues par 
un Courier de la Duchrfîè , abattent ma confiance 
en renouvellant toutes mes craintes. Elle m’écrit 
que, fur l’indifcrétion qu’elle, a eue de parler à 
quelques amis d’une Hiftoire de la vie du Duc 
o Yorck & de la mienne , à laquelle elle travaille 
depuis fi long-temps, le Roi , ou quelqu’un de lès 
EmifTaires, lui a fait enlever fecrétement tous les 
Mémoires qu’elle avoit raffèmblés pour cette en- 
îreprife. Et dans ce nombre , elle me confefiè 
qu’elle avoit toutes les Lettres qu’elle a reçues de 
moi depuis fon mariage , fans excepter le billet 
par lequel je lui donnai avis du péril de la Reine. 
Combien de fois Tai- je fait fouvenir de les brûler ? 
Ces Lettres ne contiennent rien qui blefTe mon 
devoir : mais un pere s’explique naturel'ement 
avec là fille, & j’ai quelquefois recommandé à .la 
Duchelfe de prendre la conduite & les fentirhents 
qui convenoient à nos efpérances. Dans la difpo- 
fition où je vous ai repréfenté le Roi , if n’v a 
trouvé que trop de fujets de redoubler fes foup- 
cons. Son rellentiment , contre le Duc & ma 
fille, a éclaté jufqü’à lui faire refufer de les voir. 
On parle du deflein qu’il médite avec les confi- 
dents, de légitimer le Duc de Montmoilth , en dé- 
clarant qu’il avoit contrarié un mariage fecret avec 
fa mere. II le rappelle en Angleterre dans cett« 
vue. Les çraintes de ma fille la font balancer, 
fi fa furetd ne demande pas qu’elle s’éloigne de la 
Cour , & qu'elle vienne vivre en France avec 
moi. Elle eft alarmée pour moi-même depuis 
que le Roi a nommé Buckingham pour TAmbaP- 
fade de cette Cour. Aies ennemis regrettent de 
m’avoir laiflé échapper, fie la Duchelfe s’imagine 
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Ç». ce n’efl pas fans quelque vue fecrete qu’on a 
choifi le plus ardent pour l’envoyer en France. 

Il étoit inutile , ajouta le Comte , de vous 
fatiguer par un récit auquel vous ne fauriez 
prendre d’autre intérêt que celui de l'amitié. Mais 
fi cette raifon m’a porté a vous cacher mes peines* 

} e n’ai pu refufer de vous ouvrir mon cœur * 
orfque vous vous plaignez de mon filencc. Son 
difeours & l'air de triflefle que toute fa confiance 
ne m’empcchoit pas de remarquer dans fes yeux* 
me touchèrent fi fenfiblement , que je me ferois 
déterminé à partirfur le champ pour l’Angleterre * 
s’il y avoit pu tirer la moindre utilité de mes 
fcrvices; mais, après lui avoir fait cette offre * 
il me vint à l’efprit que, fi la Duchefiê d'Yorck 
étoit forcée de paffer en France, il n’y avoit 

K erfonne qui pût la fervir plus utilement que 
lonfieur Sz Madame de L*** qui étoient tou- 
jours réfolus de fe rendre inccfiamment à Lon- 
dres. La qualité de François réfugiés , leur aTuroit 
une liberté dont ils pouvoient faire toutes fortes 
d’ufages quand cette entreprife leur aurait 
ôté l’efpérance de retourner en Angleterre, j’é- 
fois perfuadé que, pouvant trouver le même afyle- 
dans quelqu’autre Pays Proteftant , ils feraient 
volontiers le facrîfice de leurs premières vues 
à l’amitié qu’ils avoient conçue pour le Comte. 
Je lui communiquai cette pènfée. Il la trouva 
fi heureufe que, s’y étant attaché tout-cTun-coup * 
il me FailTà le foin d’en ménager le fuccès. M. 
de L*** à qui j’en fis auffi-tôt l’ouverture , le 
reçut comme la plus précieufe occafion qu’il pût 
efpérer de rendre fervice à Finnocence & à la 
vertu. Il nevoulut pas même que fon départ fût re- 
mis après celui du Comte. Tous fes préparatifs 
étant achevés dès le premier voyage, il ne de- 
manda que quelques heures pour faire tranquil- 
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lemcnt fes adieux ,.&,fe repofant fur le Comte de 
tous fes autres foins , il reprit vers le foir le che- 
min de Rouen avec fa femme» 

La fàtisfaâion que j’eus d’avoir rendu un peit 
de tranquillité au Comte de Clarendon , jointe à 
la certitude de revoir deux amis fi chers r & 
aux mefures que j’avois déjà prifes pour leur pro- 
curer à Londres une fituation plus agréable, dif- 
fipa quelques fentiments de triftelfe que l’inquié- 
tude de l’un Sc le. départ des autres avoient 
mêlés à ma joie. Je ne penfai qu’à me rendre à 
Paris & , faifant d’avance à Fanny & à Cccile 
une image délicieufe de la vie que j’àllois leur 
faire mener , nous entrâmes dans cette grande 
Ville comme en triomphe. L’inclination que Dom 
Thadéo continuoit de marquer pour ma fille , 
m’obligeoit peut-être à quelques précautions , mais 
je ne me denois point de l’amour, dans le cœur 
d’un honnête homme ,& la.reconnoiflance que 
je de vois à fon zele , ne me permettoit pas dé lui 
Jaiflèr prendre un logement étranger , tandis que 
je recevois chez moi M. & Madame des Ogeres 
au même titre. 

Nous fûmes charmés dé la magnificence & des 
commodités de notre nouvelle habitation. M. 
Briandy accoutumé au faffe dé la Cour , & bien 
inftruit de. mes richelfes , avoir rafièmblé , dans 
l’efpace de quelques jours, ce qu'il' avoït trouvé 
de plus riche , de plus agréable à Paris : Je le 
remerciai- d’être entré fi parfaitement dans mes 
vues ; & , toujours plein du projet que j’avois 
formé , j’exhortai ma famille & tous les com- 
pagnons de ma fortune,? jouir avec moi des biens 
que le Ciel m’avoit accordés. Le cœur n’a pas 
befoin d’elforts pour s’ouvrir à la joie & pour 
goûter les premières douceurs de là profperité. 
Ladmirois moi -même avec quelle, facilité je 
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me livrois à tous les amufements qui m’étoicnr 
offerts. M. Briand , que favois choifi pour le 
guide de mes plaifirs , me propofa dès le meme 
loir ceux qui fe préfenten-t continuellement à Pa- 
ris » les fpeflacles , le jeu , les concerts. l'acceptai 
la Comédie , que je ne conaoiflôis encore que de 
nom. J’y parus de l’air le plus brillant avec toute 
ma. famille. Fanny me confe.Ta qu’elle y avoit pris 
beaucoup de goût , & nous revînmes fort fatis- 
faits de cet eflai d’amufements. 

Cependant ma dilfipation même ne pouvant 
me faire renoncer à cet ancien goût d’ordre & 
de méthode dont je m’étois formé une fi longue 
habitude , je penfti dès le foir du même jour à 
mettre de l’ordre dans mes plaifirs y & jugeant 
que ce n’e'iroit point une fcience dont je puflè 
trouver les principes dans moi-méine ,, j’appellai 
M. Briand & toute ma famille à ce confeil. Il 
eft queflion , leur dis-je , de travailler à notre fé- 
licité commune , & de l’établir fur des fondements 
qui- ne puilîènt être ébranlés. J’ai plus de richeflès 
qu’on n’en demande commiltiément pour être 
heureux , & je lés abandonne à ce defièin. Mais, 
ne connoifîânt cette Ville que par la réputa- 
tion qu’elle a d’être le centre de tous les plaifirs, 
je voudrois les connoître afièz pour faire choix 
de ceux qui nous conviennent. Je les demande 
honnêtes & délicats , mais vifs, & qui ne laif- 
fent rien à defirer au coeur î enfin , je veux tirer 
du commerce du- monde , ajoutai-je en m’adrefi- 
làtK à M. Briand , tout ce qu’il y a de plus déli- 
cieux Sc de plus propre à fatisfaire- d’honnêtes- 
gens. Vous en avez l’ufage. Cefl: vous que je 
confulte. 

Il me répondit que n’ayant jamais été afièz 
riche pour fe procurer tous les plaifirs qui s’of- 
froient. à Paris , il ne pouvait me donner les 
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lumières qu’on tire de l’expérience; mais que, s’il 
devoit s’en rapporter à Tes propres défi r s , & au 
goût de ceux qui étoient mieux partagés que 
lui des biens de la fortune , il me nommeroit 
aifément les principales fources du bonheur ; 
qu’après le foin par lequel j’avois fort bien 
commencé de me donner une maifon magnifi- 
que & un équipage fort brillant , il falloit faire 
les frais d’ane table , où l’abondance & la délica- 
teTTe fuflent réunies , & n’y être jamais fans un 
certain nombre d’aimables convives ; que la 
raufique , le jeu & les fpeétacles , partageroient 
les intervalles des repas ; que la promenade & 
la châle auroient leurs jours marqués comme 
des exercices néceîlâires pour l’entretien de la 
fanté , qui cfl le fondement de tous les pfaifirs; 
que la ledure m ‘..:e , la converfation & les vifi- 
tes , étoient autant de fuppléments qui entroient 
pour quelque chofe dans le plan d’une vie heu- 
reufè , qu’ils pouvoient y contribuer du moins 
par la variété ; que , fi j’étois fenfible à la dou- 
ceur d’être flatté avec poîiteffè , écouté avec 
complaifance , fervi avec zele , je pouvois ren- 
dre libre l’entrée de ma maifon , 8c m’aflùrer d’y 
être bientôt environné d’une foule de Courti- 
fans qüi fe feroient une étude de prévenir tous 
mes defirs ; que j’apprendrois d’eux tous les jours 
les nouveaux divertiflèments qui naîtroient à la 
Cour ou à la Ville , & que mes richeffes me 
mettant fans cefiè en état de ne me rien refu- 
fer , je pourrois joindre ce furcroît de plaifir 
à ceux dont je ferois régulièrement mon occupa- 
tion. 

Il cefTa de parler , pour favoir par ma ré- 
ponfe , s’il étoit bien entré dans mes vues. Je re- 
gardois pendant ce temps-îà Fanny 8c Cecile ; 
& * flatté en effet par tant d’images riantes qu’il 
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avoit afTez heureufement réunies, je ne doutai 
pas qu’elles n’y fufTent du moins aufli fenfibleS 
que moi. Trouvez-vous, dis-je à Fanny , qu’il • 
manque quelque chofis à ce tableau ? Elle me ré- 
pondit que, fans l’examiner , elle donnoit d’a- 
vance le nom de plaifir à toutes les occupations 
que je partagerons avec elle.Cecile s’échauffa en- 
core moins*, & je pris fon filence pour une 
maniéré de fe conformer au fentiment de fa mere. 
Ce qu’elles avoient entendu me paroitîôit trop 
capable de leur plaire pour me défier de leur 
goût ; & le mien ne s’aiguifant meme que par le 
defir & I’efpérance de fati' faire toutes leurs in- 
clinations , je revins au defTein que j’avoi s eu 
de mettre l’ordre dans une carrière qui fe pré- 
fentoit avec tant d’agréments. Monfieur Briand 
futencore confulté fur le rang que je devois don- 
ner aux plaifirs qu’il avoit nommés. Je le trouvai 
plus éclairé qu’il ne s’en glorifioit , dan* fes con- 
feils; &, me fouvenant moi-meme de la maxime 
d’un ancien Philofophe fur l’ufage des plai- 
firs , je cherchai à les afïortir avec une propor- 
tion fi jufte , que ceux qui étoient deftinés à 
fuccéder , ne pufTent fouffrir aucune diminu- 
tion par la nature de ceux qui les auroient pré- 
cédés. 

De toutes les proportions de Monfieur Briand, 
la feule que je ne pus goûter , fut d’ouvrir in- 
différemment ma maifon à toutes les perfonnes 
d’un nom connu , pour me donner un air de 
grandeur par la multitude de ceux qui vien- 
droient me compofer une efpece de cour. Cette 
vaine affeéhtion , qui m'expoferoit à voir tous 
les jours de nouveaux vifages , & qui me pri- 
veroit fans cefle des douceurs de la familiarité, 
me parut moins un plaifir qu’un fupplice. Mais 
je lui recommandai inftammenc de me procu- 
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rer des amis que je puffe trouver du plaifir J 
voir plus d’une fois , 8c qui furent même aflëz 
diftingués par l’efprit & la politdlè pour me 
faire trouver , dans le fe'jour de Paris , un des 
principaux agréments que j’y voulois chercher» 
Fanny fut encore plus délicate fur le choix des 
Dames avec Iefquelles on lui propofa de fe lier» 
Elles les demandoit fages , douces , modeffes ; & , 
dans un temps où toutes ces vertus n’étoient pas 
fort en honneur à la Cour de France , il n’étoit 
pas aifé de lui trouver des amis d’un fi beau ca- 
raftcre. Cependant , je me rappellai le fouvenir 
de la Comteffë de *** que j’avois vue fouvent à 
Fa Cour de Madame , 8c dont j’avois admiré 
autant de fois le mérite» Elle m ? avoit traité avec 
tant de bonté & de diftin&ion ,que je me flattai 
d’êtrerecu d’elle agréablement r Forfque je lui pré- 
fenterois ma femme ; & l’amitié' fuppofant quel- 
que reflëmblance d’incfinations , je comptai que 
nous trouverions , dans les amies de cette Dame,, 
toutes les qualités qu’elle poflëdoit elle-même r 
& que Fanny defiroit» 

Ces projets n’ayant pu s’exécuter dans uir 
jour , je fatisfis le lendemain l’impatience que 
j’avois de revoir mes deux fils. Leur mere s’é- 
tok donné cette fatisfaâion dès le moment de 
notre arrivée , autant pour répondre à l’empref- 
fement de Cécile, qui brûloit d’embraflèr fes 
freres , que pour entrer dans un détail de foins 
qu’elle n’avoit pu prendre 'encore. J’avois fu 
d’elle , qu’à la feufe follicitation du Rcéfeur , la 
Cour avoit levé l’ordre qui feur fâifoit une pri* 
fon du College, lt avoit fait valoir la conversion 
dé leur mere ; & le Minîftre , informéen même- 
temps qu'ils n’étoient pas fujets du Roi , avoit 
marqué beaucoup de regret de s’être laifTé enga- 
ger à. cette violence. Un procédé fi honnête ayant 
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achevé de diffiper toutes mes craintes, je ne re- 
gardai point , comme un devoir gênant, la vifite 
que je ne pouvois me difpenfer de rendre au Rec- 
teur. Cependant , je n’entrai point au College 
fans un certain frémifiement , qui étoit comme le 
refte de mes anciennes préventions. Il augmen- 
ta même , lorfqu'étant introduit dans la Cour , 
je me vis au milieu d’un grand nombre de 
Peres qui étoient à s’y promener, & qui fixè- 
rent curieufement leurs regards fur moi. Je 
leur trouvois -une phyfionomie d’efprit , qui 
•étoit encore relevée par l’air négligé de leurs 
perfonnes , au travers duquel un homme , qui 
n’eft point accoutumé à les voir en troupe , 
eft furpris de voir briller des yeux fins , âc de 
‘ remarquer une contenance impofante. L’habit 
de cette Société, dis-je en moi-meme , donne- 
t-il une apparence de mérite à ceux qui le por- 
tent ? ou n’df-elle compofée en effet que de 
gens qui faffent cet honneur à leur habit ? Je 
compris tout-d’un-coup que des hommes de ce 
caraétere , qui vivent fous la même difcipline , & 
qui fe conauifent par les mêmes principes , ne 
pouvoient être médiocrement bons ou mauvais ; 
&que,foitl’un ou l’autre, ceux qui Tétoientmoins, 
ne pouvoient faire qu’une exception fort légère 
au grand nombre. Cette penfée n'étoit pas propre 
à me raffurer : les connoiflbis-je aflêz pour favoir 
entre les mains de qui je venois me livrer ? Je 
traverfois la Cour avec un renouvellement de 
défiance , & les falutations que je recevois de 
tous côtés ne la diflipoient pas , lorfqu’au fon 
d’une cloche , je vis fortir de différentes portes 
des flots de jeunes gens qui me formèrent un 
fpe&acle aufli nouveau qu’agréable. Je m’arrêtai 
au milieu de mes gens pour ne rien perdre de 
cette vue. Je ne me laflbi# pas d’admirer une jeu- 
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nefTe fi brillante ; & , quoiqu’il me fût aifé de ju- 

f er que c’étoient les Eleves du College , au nom- 
re aefquels je m’attendais de voir paroître mes 
enfants, leur multitude, leur propreté , leur bon- 
ne grâce augmentoient de plus en plus mon éton- 
nement» Il fut interrompu par l’arrivée du Pere 
Re&eur qu’on avoit averti de ma vifitc. Mon pre- 
mier compliment roula fur l’objet dont j’étois 
rempli tandis que je lui (narquois vivement 
mon admiration , en lui demandant les noms de 
ceux dont la phyfionomie avoit le plus d’éclat , 
j’étois occupé d’une réflexion qui l’auroit char- 
mé s’il l’avoit pu pénétrer. Mais il me donna oc- 
cafion lui-même de la développer par lès répon- 
fes. Frappé de lui entendre nommer la principale 
nobleflè du Royaume , & de n’en pas voir finir le 
nombre : Eh 1 depuis quand, lui dis-je , êtes- 
vous afèz bien dans l’efprit du public pour être 
ehargé de ce précieux dépôt avec une con- 
fiance fi générale ? II trouva cette queftion fin- 
guliere. Ce College , me répondit-il , cft établi 
en France depuis plus d’un fiecle , & nous avons 
toujours eu la fatisfaâion d’y voir à-peu-près le 
même nombre d’enfants , fans que la confiance 
du Public ait jamais paru fe refroidir. Et ce que 
vous voyez ici , ajouta-t-il , vous le verriez dans 
toutes les Villes du Royaume où nous avons des 
établiflerrents. Quoi ! repris-je avec une vérita- 
ble furprife ; dans le temps qu’on vous a perlc- 
cutés, décries , qu’on vous a chargés de mille ac- 
eufations odieufes , & que le public a reçu avi- 
dement tant d’Ecrits où vous êtes cruellement 
déchirés , il n’a pas ceflé de remettre entre vos 
mains ce qu’il a de plus cher, & de vous confier 
le plus important tréfort de l’Etat ? Non , me 
dit-il modeftement ; 8c , fi vous aviez jetté les 
yeux dans nos Eglifcs f vous y auriez vu conf- 
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tamjnentce même Public , qui ne s’eft pas relâché 
d’une autre forte de confiance dans aes intérêts 
encore plus délicats : vous verriez de même 
qu’elle ne s’efl pas démentie à l’égard d’une in- 
imité d'autres fcrvices auxquels notre profdïion 
nous oblige- Mais je vous expliquerai , ajouta- 
t-il , un myftere qui paroît vous étonner. Et me 
prenant par la main, il me conduifit dans une 
falJe où il continua de me parler ainfi. 

. Laiflons à part , me dit-il , toutes les difficultés 
■qui peuvent arrêter un Proteftant- Le but parti- 
culier de notre Société eft de veiller à la défenfe 
& au foutien d’une Religion qui nous apprend 
que ce zele pour la foutenir & pour la répandre, 
eft ca qu’il y a de plus agréable & de plus hé- ! 
roïque aux ) eux de Dieu qui en eft l’Auteur. 

Ainfi , nous fommes engagés par un double de- 
voir à la conferver pure entre nous , & à l’infpi- 
rer aux autre*'. I! falloir des moyens qui pulFent 
nous conduire à cette fin- La fagefiè de notre 
Inftituteur a choifi les plus naturels , en nous at- 
tachant au fervice du Public par toutes les voies 
qui peuvent fe rapporter à notre deftination. Au 
miniftere ordinaire de l’EgTifè, il nous a fait join- 
dre l’exercice des talents & de l’efprit , le goût 
même de la politefiê , & de tout ce que le mon- 
de a d’eftimable au milieu de fa corruption. Rien 
n’eft profane pour nous , fi nous avons quelque 
efpérance d’en faire un ufage qui k fanêfifie. 

Nous nous livrons a l’étude des fciences , & nous 
faifons profeffion de les enfeigner : nous ferions 
Soldats 8c Matelots , fi nous en espérions le mê- 
me fruit ; Maîtres d’Ecoles en France , Manda- 
rins à la Chine. 

Il n’eft pas difficile de pénétrer par quels liens 
toutes ces occupations peuvent être rapportées à 
notre but ; nuis elles nous ont fiait plusieurs for- 

• 
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tes d’ennemis. Premièrement, ceux qui le font 
de la Religion , & qui cherchent à fa détruire 
nu h l'altérer par des innovations. Notre réfiffan- 
ce les irrite. Us tournent contre nous les armes 
dont nous nous efforçons de la garantir. En fé- 
cond lieu , les libertins qui , par un dérèglement 
d’efprit , dont la corruption de leur cœur ert la 
fburce , «iffè&ent de jetter du ridicule fur tout ce 
qui eft oppofé à leurs maximes. Enfin, aux con- 
currents , ceux qui marchent dans la même car- 
tiere, fans tendre toujours au même terme , s’af- 
fligent de voirnosfuccèspluséclatanrs.Ilsne con- 
finèrent pas que cette différence vient de celle 
■de nos motifs. Des étabfiflèments civils, qui ne' 
font foutenus que par des vues humaines f-he 
fuppofent point ce défintéreiïêment & cette 
ardeur que le zele de la Religion infpire , fans 
compter l’affiftance du -Ciel , qui ne manque 
point à des entreprifes formées pour fa gloire. 
Si nos travaux font quelquefois plus heureux, 
c’eft que les difficultés nous -épouvantent moins, 
8c qu’avec l’aiguillon qui nous preffe , elles ne 
font jamais capables de nous rebuter. Cependant 
la haine, la malignité & l’envie, qui font ref- 
pcélivemenî les difpofitions habituelles des trois 
fortes d’ennemis que fai nommés, ne cefîènt 
point de nous mordre & de nous infulter. On 
prétend faire pafièr les mouvements de notre zele 
pour des intrigues d’ambition , notre retenue 
pour hypocrifie , notre douceur & notre com- 
plaifarce pour moîleffe politique*, enfin , les plus 
grands effets de notre ardeur psour la Religion , ces 
pénibles fonctions de notre miniftere , ces voya- 
ges qui entraînent la privation de toutes les com- 
modités , & fou vent la perte même de la vie, 
on les traveftit en avidité pour l’or , & en paf- 
fion pour tous les objets de l’avarice. Ainfi , no- 
tre 
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tre fort ordinaire eft d’eTu' er des contradictions 
& des outrages , que la foi nous fait regarder 
heureufement comme une partie de notre récom- 
penfe. Mais, au milieu de ce déchaînement , qui 
fubfiftera , fans doute , aufli lorg-temps qi e nous 
conferverons quelque vertu , le public fe dé- 
clare pour nous malgré lui-même ; c’eft-à-dire, 

3 ue , malgré le penchant malin qui lui fait pren- 
re du goût à la fatyre , ne reconnoiflart point 
des ambitieux dans des gens qui renoncent vo- 
lontairement aux honneurs, ni des amateurs de 
l’or dans ceux qui vivent contents du néceflaire , 
ni des politiques dans une fociété d’hommes dé- 
•fintéreflës qui ne balancent point à monter fur 
un échafaud , quand c’eft la voie la plus fûre & 
la plus courte pour aller à leur but , il nous ac- 
corde une confiance que nous devons fans doute 
à fon ellime , & qui nous venge bien des chimé- 
riques applaudillèments qu’il donne quelquefois à 
nos ennemis. 

Je fus fi frappe* de cette éloquente apologie , 
& l’impreflion en fut fi forte-, qu’interrompant 
le ReCleur , je lui confefiai que je ne connoifioi* 
rien de fi grand & de fi refpeâable que fon Or- 
dre. Cette confiance , comme arrachée , fur la- 
quelle je ne pouvois démentir mes yeux , eut 
pour moi la force d’une preuve invincible , qui 
me difpofa à croire tout ce qu’il avoit ajoute à 
fon avantage. J’infiftai même fur cette réflexion 
pour la confirmer. Oui , lui dis-je , je recon- 
nois dans les perfécutions auxquelles vous êtes 
expofés , le vrai caraflere des hommes , qui eft 
de rabaifler ce qu’ils admirent , & de chercher 
des défauts dans ce qu’ils eftiment. Ils haïftènt 
ce qu’ils ne peuvent méprifer ; & la force de fa 
vertu & du mérite les ramene néanmoins à la 
confiance , qui eft une confelfion forcée de leur 
Tome VIL K 
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injuftice. J’ignore, continuai-je , ceque c’efl que 
cette Religion à laquelle vous êtes dilpofésà faire 
tant de facrifices quand vous m’avez traité de 
Proteftant , vous me luppofiez des connoiflànces 
dont je n’ai jamais eu le bonheur de m’occuper. 
Mais je fuis porté à bien juger de ce qui vous 
infpire tant de zelc , & je loue votre attachement 
pour un parti ou vous croyez reconnoitre la vé- 
rité. C’étoit lui donner occafion de fe jetter dans 
les éclairciflements qu’il m’avoit déjà promis. 
Je n’aurois pu éviter de l’entendre , fi le dcfir 
que j’avois de voir mes enfants , ne m’eût fervi 
ûe prétexte pour finir cet entretien. Ilm accorda 
ce que je lui demandois , en me promettant d a— # 
vance que je ferois content du fpedacle qu’il al- 

Ioit m’offrir. „ .. 

II me fit traverfer plufieurs cours & vifiter di- 
vers édifices, où je remarquai beaucoup d’ordre 
& de propreté. Je fus fur pris du filence que 
j’y voyois régner , après avoir été témoin de 
la légéreté & des emportements de joie d’une 
nombreufe jeuneffe à la fortie des écoles. Il 
m’apprit la divifion des exercices, & 1 exactitude 
avec laquelle les plus diffipés fe rangeoient a leur 
devoir , au fon aune cloche, ou a la voix dun 
Préfet. Les loix qu’ils obfervoicnt dans leurs jeux 
& dans leurs études , leur docilité , leur ému- 
lation , le foin que l’on prenoit de leur former 
le cœur & les maniérés par les mêmes degrés que 
l’efprit , les ufages mêmes de leur commerce , & 
l’attention qu’on avpit continuellement de leur 
propofer les plus nobles exemples de pohtefîe & 
de bon goût ; enfin , toutes les méthodes qu on 
employoït pour leur éducation , me furent un ré- 
cit fi curieux & fi intércffant , que je ne me 
laflois point de l’entendre. Nous gagnâmes 1 ap- 
partement de mes deux fils , que je trou\ ai allez 
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corrittiode pour me flatter qu’ils avoient été trai~ 
tés avec aiftin&ion. Ils me parurent fort fatis- 
faits de leur** exercices & de la bonté de leurs 
Maîtres. Le Pere Re&eur , qui avoit été informé 
de mon opulence , me propofa de leur donner un 
Gouverneur, & me parla avec éloge d’un jeune 
homme qui fe préfentoit pour cet office. J’y con- 
fentis avec joie , & j’en abandonnai le foin à fà 
prudence. 

En continuant de me faire voir tout ce qui 
mérite la curiofité ^’un étranger au Collège de 
Louis le Grand , il ne perdit point une feule 
occafïon de me rappeller les raifonnements qu’il 
m’avoit faits en faveur de fa Compagnie. L’a- 
dreflè avec laquelle il mêla quelques réflexions 
fur l’état de la Religion en Angleterre , ne me 
laiflà point douter qu’il ne portât fes vues plus 
loin que le prêtent , & que fon efpérance ne 
fût de tirer un jour quelqu’utilité de mes fervi- 
ces. Je ne lui fus pas mauvais gré de ce deflêm, 
qui répondoit fort bien à l’idée qu'il m’avoit don- 
née de fon zele. Enfin , je le quittai avec affcz 
d’eftime pour demeurer fans inquiétude fur la 
fituation de mes enfants , & pour me propofer 
d’entretenir avec lui quelque commerce. 

I! avoit évité de me parler du malheureux dont 
fa Compagnie s’étoit purgée , & je m’étois bien 

f ardé de lui rappeller un fouvenir fi agréable. 

lais , comme fi ce jour eût été marque par le 
Ciel pour effacer dans mon efprit toutes les tra- 
ces du pafle , au moment même qu’il me condui- 
foit à mon carroflè , un Eccléfiaftique qui éroit 
à l’attendre , & qui s’étoit informé qui j’étois en 
me voyant avec lui , 's’approcha de nous avec des 
marques particulières de furprife & de joie. Nous 
attendîmes l’explication qu’il paroifloit difpoféà 
nous donner. Il nous témoigna d’abord qu’il ns 
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pouvoit lui arriver rien de plus heureux que ma 
rencontre , dans des circonftances où la commif- 
fion dont il éfoit chargé , me regardoit autant 

2 ue le Reâeur ; & , fe faifant connoitre pour le 
luré de Ruel , il nous apprit qu’il avoit reçu deux 
jours auparavant les derniers foupirs d’un hom- 
me qui avoit emporté beaucoup de remords dans 
le tombeau. J’avois été appellé , continua-t-il , 
pour entendre fa confeflion ; & , dans l’état où il 
dtoit réduit par une profonde bleflure , j’efpérois 
à peine qu’il vécût jufqu’à la fin de mon minifte- 
re. Cependant , la force de fon tempérament l’a 
foutenu pendant quelques jours , & j’ai eu la con- 
fclation de les lui voir paftèr dans des fen'timents 
d’une vive pénitence. Entre tous les défordres 
qu’il avoit à fe reprocher , il n’a paru fi fenfible à 
rien , qu’au malheur qu’il a eu de dé honorer par 
fa conduite le corps dont il eft forti. La juftice 
du Ciel ayant prévenu l’effet de fes autres defTeins, 
il fe flattoit qu’un repentir fincere pouvoit expier 
lès intentions : mais le tort qu’il a fait à fon Or- 
dre , eft un crime confommé , dont il trembloit 
que fon châtiment même ne fût point une fuffi- 
fante réparation. C’eft dans cette crainte , ajouta 
le Curé , qu’il m’a recommandé , en expirant , 
de vous rendre témoignage de fes regrets , & de 
vous déclarer qu’il s’eft regardé comme le plus 
coupable de tous les hommes. 

Le Refleur me regardoit timidement pendant 
cette déclaration , & je compris quelle impref- 
fion il fouhaitoit qu’elle fit fur moi ; je la reffen- 
tois déjà, & je ne fis que la fuivre , en lui difant, 
qu’une réparation de cette nature , dans la bou- 
che d’un homme mourant ,’me paroifloit la plus 

S lorieulè apologie qu’il pût defirer pour fon Or- 
re. Un coupable, ajoutai- je , qui prend le tort 
eu' il vous a fait poux mefure de fçs plus çuifaacs 


Digitized by Google 



ftl M. ClITHAfî». î?9 

remords, me doit donner une haute idée de vo» 
tre vertu. Je partis dans ces fentiments , Sc je 
n’ai jamais eu d’occafion de les changer. 

J’admirai , en retournant chez moi- f avec que! 
bonheur tout fembloit concourir à ma tranquilli» 
té. Mais je trouvai de nouvelles raifons de la 
Croire inévitable dans le récit qu’on me fit à mon 
arrivée. Le Duc de Montmouthétoit h Paris , & 
fa paffion pour Fanny ne lui ayant pas permis de 
retourner à Londres fans la voir , il lui en avoit 
fait demander la permifTïon par un Gentilhomme 
de fa faite. Elle avoit rejetté d’abord cette propofi- 
tion avec une jufte colere; &, dans l’indignation 
de lui voir conferver des efpérances , elle avoit 
tourné brufquement le dos à fon confident. Mais 
le témoignage de fon cœur , & la fierté même de 
fes fentiments l’ayant bientôt fait revenir de 
cette première chaleur, elle avoit conçu que, s’il 
eft quelquefois permis à une femme de tirer quel- 

S u’avantage de la foibleffè des hommes , c’e'toit 
ans foccafion qui s’offroit naturellement. Elle 
connoiflbit les chagrins de Milord Clarendon ,& 
combien le Duc de Montmouth , que le Roi ne 
rappelloit pas fans quelque deflèin , alloit avoir 
. part aux intrigues de la Cour. Il lui vint à l’ef- 
prit de faire ufage du pouvoir qu’elle avoit fur 
lui , pour le rendre utile aux intérêts du Comte. 
Le feul intérêt qui fût capable de l’arrêter, étoit 
mon abfenee ; mais, ne pouvant douter que les 
intérêts de ce cher Comte ne me fuffent aufli 
facrés que les miens , elle fe flatta non-feulement 
de me faire approuver fa conduite , mais de mé- 
riter mes louanges , en faifant réuffir , fans ma 
participation , un projet dans lequel je ne pou- 
vois entrer avec bienféance. En effet , elle fit rap- 
pellerle Meflager du Duc ; & , traitant fa commit 
fion de badinage , elle lui déclara plus férieufe* 

*3 ' 
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ment qu’eHe pouvoit attendre un fervice fort im- 
portant de fori maître. 

Le Duc fut prefqu’à l’inftant cher moi. L’air 
refpedueux avec lequel il fe préfenta , fit croître 
ia hardiefre de Fanny ; elle lui parla de l’amour 
comme d’une paillon qui ne pouvoit entrer que 
dans des cœurs libres ; & le vôtre , lui dit-elle 
avec enjouement, étant aulli occupé par l’ambi- 
tion que le mien l’eft par l’attachement que je dois 
à mon mari, nous ne pouvons prétendre l’un de 
l’autre que de l’eftime & des iervices. Elle lui 
promit de fôuffrir fes foins à ce titre ; &,!e flattant 
jufqu’àlui faire entendre qu’il pouvoit s’acquérir 
des droits inviolables fur la reconnoifîânce , elle 
lui demanda s’il étoit difpofé à fe contenir dans 
ces bornes. Peut-être que la douceur & les grâces 
qui ne l'abandonnèrent jamais , rendirent plus 
a’efpérance au Duc , que ce difeours ne lut en 
avoir ôté ; mais la fuite lui ayant trop prouvé 
qu’il n’étoit point capable de la modération qu’on 
lui demandoit , il n’étoit pas poflible qu’il fût fin^ 
cere , lorfqu’il promit à Fanny de le contenter 
de/on eftints. La joie même qu’il marqua de ce 
traite , auroit paru fufpc&e h une femme plus ver- ' 
fée dans la galanterie. Cependant , perfuadée par 
fês proteftations, & n’écoutant que l’envie de ren- 
dre fervice au Comte de Clarendon & à fa fa- 
mille , elle demeura fatisfaitc du défintéreffèment 
avec lequel il lui offrit les lien' ; & , îorfqu’elle 
me fit ce récit , je fus trompé moi-même par les 
apparences. 

Elle lui apprit donc une partie des inquiétudes 
du Com‘e , &: le- juftes fujets qu’il avoit de fe 
défier des intentions du Roi. Comme il eft diffi- 
cile de ne laiffer rien échapper d’ir.difcretdansun 
détail où le Duc étoit lui-même intérelfé , elle 
évita tout ce qui avoit quelque rapport à la jaloufie 
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de Charles, & n’attribuant fa haine qu’à d’ancien- 
nes raifonsqui n’avoient jamais éclaté , elle s’ex- 
pliqua avec force fur le péril dont le Comte étoic 
menacé en France , & la Ducheflè fa fille en An- 

f leterre. Milord Clarendon m’a comblée de 
ienfaits , ajouta-t-elle ; je lui dois plus que je ne 
puis lui rendre , & je promets une éternelle ami- 
tié à ceux qui mettront fon repos & celui de fa 
famille à couvert. La réponfe du Duc ne fut 

{ joint incertaine. Soit qu’il ignorât les motifs qui 
e faifoient rappeller par le Roi , foit que la force 
de fa paffion lui fît facrifier fes propres intérêts , 
il s’engagea par mille ferments à faire fa caufe de 
celle du Comte , & il partit extrêmement fatis- 
fait de l'occafion qu’il avoit déplaire à Fanny. 

Je ne le fus pas moins de fa réfolution. Sans 
examiner de quelle fource elle pouvoit partir , & 
trop fupérieur à certaines craintes pour m’alar- 
mer de fes (èntiments , je ne confidérai que les. 
intérêts du Comte , que Fanny avoit fi heureufe- 
ment ménagés. Montmouth , avec la témérité & 
la préfomption qui étoient les vices de fon carac- 
tère, avoit tant de générofité & de grandeur d’a- 
me , que je croyois une entreprifè fort bien en- 
tre fes mains, lorfqu’il s’étoit engagé à la faire 
réuflîr. La paix de mon cœur fe confirmant ainfi 
par toutes fortes de profpérités & d’avantages , je 
me livrai, avec ma chere époufe, à l’admiration des 
faveurs du Ciel , Sc je l’invitai à jouir d’un bon- 
heur que rien ne paroifloit capable de traverfer. 

Je n’ai jamais douté que dans ces premières cir- 
conflances du changement de notre fort , dans 
cet âge d’or de notre fortune & de notre amour, 
Fanny n’ait été auffi fenfible que moi à l’efpéran- 
ce des plaifirs qui étoient prêts à fe raflèmbler 
autour de nous , & que la nouveauté du moins 
d’une fituation qui nous promettoit tant de défi- 
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ces y ne fit fur elle une vive impreflion. Dans Ie4- 
tendre? entretiens que nous nous ménagions plu— 
fieurs fois le jour , j 4 obfervois que fon ame étoit 
aulfi pénétrée de joie que la mienne , & que , fi 
elle avoit à fe faire quelque violence c’étoit pour 1 
en modérer les tranfports. Cette vue redoubloit 
les miens. Je l’exhortois a ne pas craindre d’étre 
trop heureufe , & à fonger que des cœurs quis’é- 
toient livrés fans ménagement à la trifteffe , ne 
dévoient pas fe faire uirfcrupule des’ouvrir fans 
réfèrve au plaifir. Je parvenois ainfi , par mes ca- 
refles autantque parmes difcours,àIuifaire déve- 
lopper tous les tréfors d’amour & de joie , qui 
fembloient chercher encore à fe cacher au fond du- 
fien ; Sc la fin de ce^ délicieux moments étoit tou- 
jours de nous perdre dans les bras l’un de l’autre , 
avec fi peu d’attention pource quiexiftoit hors de: 
nous , que la ruine de PUnivers tfauroit pas fait 
de diverfion au moindre de nos lèntiments. 

Cependant elle ne revenoit point de ces tranfi- 
ports , fans trouver aulfi-tôt dans fa mémoire 
quelque fujet de défiance & d’inquiétude , qui* la 
ramenait à des réflexions plus férieufes quelescir- 
confîances ne. paroifloiept propres I les infpirer., 
U fem'nloit qu’après s’étre élevée au-deffus des. 
bornes de la nature par la force du plaifir , elle ne 
retrouvât plus a‘ ! cz de liai fon dans fes idées pour 
revenir tout-d’un-coup au point dont elle étoit 
partie ; & qu’un refie de cette trille habitude où 
elle avoit vécu fi long-temps , de fe livrer à mille 
craintes vagues & mal éclairées , déterminât na- 
turellement l’attencion de fon ame vers quelque 
trace qui les renouvelloit encore. Com-mçelle n’a- 
Yoit rien de plus préfçnt ni de plus cher après 
moi que fa fille , c’ étoit fur elle ordinairement 
qu’elle tomboit dans fes agitations. Elle s’alar-* 
(Doit des moindres nuages qu’elle avoit remarqué* 
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dans lés yeux, ou du plus léger changement 
qu'efle craignoit pour fa fanté. La paffion de 
Dont Thadeo, dont elle ne s’étoit pas d'abord 
effrayée plus que moi , lui parut capable enfuite de 
caufertôt ou tard quelque chagrin à Cecile. Elle 
m’en parla férieufement. Dans quelque filence & 
quelque refpeél qu’if fe fût toujours contenu, elle 
appréhendoit que des foins fi palfionnés ne fùflènt 
importuns à fa fille ; & elle m’apprit même que , fe 
faifant une e'tude continuelle de pénétrer les fen- 
timents, elle y avoir découvert des femences de 
chagrin & de trrftelfe qu’elle ne pouvoit attribuer 
à d’autres caufes. 

Je fouris de cette découverte , & l'interprétant 
différemment, je lui demandai fi la mélancolie de 
Cecile éroit une marque bien fure qu’elle fe trou- 
vât importunée des foins dé fon amant. Je lui- 
faifois cette queftion avec beaucoup de tranquilli- 
té 1 , parce qu’ayant déjà réfléchi fur les fuites d’une 
paffion dont je remarquois continuellement les 
progrès ,. j’en avois fi peu été alarmé , que je. 
fbuhaitois au contraire aflez- de bonheur à Do;n- 
Thadeo pour gagner l’eftime de ma fille. Eh jet- 
tent les yeux fur l’avenir, je ne me croyois pas* 
ffir d’obtenir en Angleterre ce degré de confidé- 
ration qui mene aux grandes alliances. Mes ri* 
cheflès rr’eflùçoicnt pas la tache de mon origine 
fur-tout dans un temps où la mémoire de Cromwef 
étoit en horreur. Il me fembloit-que le mariage 
de Cecile avec un étranger , me mettoit à cou- 
vert de cette réflexion, & connoiffant , par des 
témoignages certains, la naiflànce 6c le rang* do. 
Dom^Thadéo, jè ne voyois d’ailleurs rien dans 
fon caraélere qui pût m’infpirer de l’éloignement 
pour fa perfonne* La reconnoiffance que je' lut 
devois étoit encore un . prétexte. A toutes ce* 
raifon» j’eivjoignois une plus forte, qui venoitdi. 
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ma tendreffè infinie pour Cecile. Elle avoit go &• 
té les douceurs de l’amour; Ton cœur founroit 
peut-être d’avoir perdu de fi délicieux fentiments ç: 
&,dans un âge où la nature en fait fentir vivement 
le befoin , j’aurois voulu qu’elle n’eût pas fujet d’ei* 
regretter la privation. 

Je fis goûter aifément toutes ces idées à Fanny- 
Elle entra auffi dans la penfée où j-’étois que les 
apparences de trifteflè qu’elle remarquoit à fa fille 
pouvoient venir de quelque altération dans Ion 
cœ :r , & elle fe promit bien d’en démêler promp- 
tement la vérité. Mais nous en étions fort éloi- 
gnés l’un & l’autre ,.lorfque nous la foupçonnions 
«fêtre fenfible à l’amour, & toutes nos conjeéhi- 
res n’auroient jamais pu nous faire atteindre à la. 
caufe de fes peines. 

Tranquilles néanmoins auffi long-temps que- 
nous les ignorâmes, nous reçûmes avec joie M. 
Briand, qui nous apportait de nouvelles lumières 
fur le plan de nos p/aifirs.. Il revenoit accompa- 
gné de deux Gentilshommes François , à-qui il' 
avoit fait l’éloge de ma famille , & l’ouver- 
tare du deiïèin que j'avois de mener une vie 
délicieufe à Paris. C’était, me dit-il en nous 
les préfentant , les deux Seigneurs de la Coup 
qui en connoifloient le mieux tous les agréments,. 
et qui avoient le goût le plus rafiné pour les 
plainrs. Leurs premières offres répondirent fort 
bien à ce portrait.. Ils me propoferent le choix 
de ce qui étoit le plus en honneur à Paris y, 
Lully pour la Mufique, avec les meilleurs inf- 
truments de l’Opéra; cinq ou fix gens de lettres 

Î ui pafibient pour d’agréables Convives , & plu- 
eurs perfonnes renommées pour l’enjouement 
de leur efprit & de leurs maniérés. Quelques 
foupers , me dirent-ils ,. donnés de bonne grâ- 
ce à la compagnie qu’ils promettaient de m’a- 
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mener, fuffifoient pour me rendre tout-d’un-coup 
célébré , & pour attirer bientôt chez moi ia Cour 
& la Ville- 

Je conçus par ce difeours que la réputation 
d'homme libéral & magnifique étoit regardée com- 
me une partie du bonheur , & je réfolus dé- 
mettre aufii cet avantage au rang de mes plaifirs- 
La partie de fouper fut liée pour le même jour; 
&,par le zele de mes trois Guides, tous les 
Convives qu’ils m’avoient nommés s T y trouvè- 
rent réunis. Il y manquoit des Dames Françoi- 
fès ; mais l’ardeur dont j’étois rempli ne m’em- 
pêchoit pas de penfer que Thonneur de mon 
époufe demandoit plus de précaution dans ce 
choix, & n’avant pas remis bien loin le projge 
que j’avois formé pour lui procurer des amies y. 
je n’eus avec elle , dans cette première fête * 
que les Dames qui habitoient ma maifon. Elles 
Soient allez aimables pour faire oublier qu’elles 
étoient étrangères,. La pofitefiè de mes Convives 
ne leur permit point d’en juger autrement. Après 
nn concert , digne en effet de la plus brillante af- 
femblée , on fe mit à table fous Tes aufpices de la. 
magnificence & de la joie. Si tout ce qui fut offert 
m’attira de continuels éloges , l’ardeur avec la- 
quelle tout fut accepté , dut me perfuader qu’ils 
etoient finceres. La converfation s’échauffa par 
degrés. Bientôt les récits agréables , les bons- 
contes , les faillies fines & piquantes fe fuccé- 
derent fans intervalle. Cent fortes de vins exquis 
entretenoient cette aimable chaleur , & l’excel- 
lence jointe à la profufion dans les fervices & 
dans les mets , étoit à tous moments un autre, 
aiguillon pour la joie comme pour l’appétit. Quoi- 
que jè n’eufTe point dans lë fond du caraélere 
cette gaieté qui port# à rire & à folâtrer r je : 
me fentis comme emporté par la force de Fexans- 
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pfe , fi je dus m’en rapporter aux appfaudifle- 
ments que je reçus plus d’une fois, mes idées ne 
furent pas les moins réjouiflantes, ni mes faillies 
les moins heureufes. J’étois enchanté de la fatis- 
fâction que j’en voyois reflentir à. Fanny , & le 
feul defir de l’animer à la joie auroit fuffi pour m’é^ 
lever l’efprit & l’imagination, ta nuit nous parut 
trop courte au milieu des plaifirs où le jour vin» 
nous furprendre. Nous nous quittâmes fi fatisfaits 
les uns des autres , que toute l’afiemblée brûlant 
de renouveler cet effai, il n’y eut pas un feul dé 
mes Convives qui ne s’engageât à remplir cons- 
tamment fa place à ma table. 

ta carrière une fois ouverte avec tant de fuc— 
cès, tous les projets de M. Briand parurent s’ar- 
ranger d’eux-mémes , & chaque jour m’apporta,, 
comme il l’âvoit prévu , de nouveaux, goûts & 
de nouvelles lumières. Ayant conçu par l’expé- 
rience, autant que fur fes principes, que la bon- 
ne chere eft le vrai fondement de tous les autres 
plaifirs, je me fis une lai de n’épargner ni foins 
ni dépenfes pour ma tablé , & je- pris , dans 
«ette vue, des mesures qui n’étoient pas encore- 
fort communes à Paris. J’établis à grands frais 
des pourvoyeurs , non-fenlêment dans lés pro- 
vinces de France où là nature fe diftingue par 
l'excellence de quelque prodüéïion , mais dans 
les pays étrangers d’où jè pouvois recevoir ré- 
gulièrement. quelque mets rare , ou quelque li- 
queur eftimée. Ainfi , tandis que le Nord me 
fournifioit les poiflons les plus exquis , je tirois . 
du midi mon gibier & mes vins dû levant. 

Je n’aurois pas fouffèrt qu’on eût fait paroître 
devant moi un plat ou un flacon qui n’èût pas 
porté un caraâcre extraordinaire , & que mon 
Maître-d’hôtel n’eût paj recommandé par un 
tfoge. 
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L’expérience fervit à me convaincre que je” 
n’étois pas trompé dans l’opinion que j’avois des 
plaifirs de la table, & le mérite, autant que le 
nombre des Convives que la réputation de la 
mienne m’attira tous les jours , ne me laiflk 
point douter que tout le monde n’en eût la mê- 
me idée» Ce fut delà que le refte de mes plai- 
firs tira Ton cours, comme d’une fource vive' 
& fécondé où là joie fe renouvelloit fans cefî'e 
avec le goût de toutes fortes d’àmufements. Les 
parties de jeux & de promenades, les bals, les 
Concerts , les Speâacles , venoient à la fuite 
de ces délicieux feftins. L’ordre n’en étoit réglé 
que par les defirs que le préfent fiaifoit naître, 
ou par les- informations que je recevois des nou- 
veaux amufements de la Cour&de là Ville. Bien- 
tôt les femmes qui fe lièrent avec Fanny , lui : 
eompoferent une Cour auffi nombreufe gue la* 
mienne.- J’avois réuffi heureufement à lui pro- 
curer l’amitié & l’eftime de Madame la Com- 
teffie de Cette Dame fe faifant un mérite der 
lui amener ce qu’elle connoiffoit de plus aima- 
ble dans foB-féxe, je vis en peu de jours mi. 
Maifon auffi brillante que Verfailles. Mes appar- 
tements étoient vaftes , & meublés avec une ma- 
gnificence royale. Ce fut un fpeftaclé charmant 
pour moi-méme que cette multitude de beautés v 
qui s’emprefîbient de careflèr ma chère époufe, 
oc qui formoient un cerclé autour d’elle. Je ne 
pris point pour un Tangage flatteur l’aveu qu’el- 
les faifoient de céder à fes charmes. Fanny pa- 
roifloit au milieu de cette belle affiemblée , com- 
me une Reine-’auffi aimable que riche & puiP 
fànte, qui doit les refpe&s qu’on rend à fa perfon- 
ne plus qu’à fa dignité, & qui ne s’attire ni la- 
eenfure ni l’envie , parce que tout le monde efl 
porté à confelfer qu’elle mérite les adoratioas. 
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qu'elle reçoit. Cecile partageoit les éloges qu’on 
prodiguoit à fa mere. C’étoit pour moi un redou- 
blement de fatisfaflion,car ces deux chers objets 
étoient comme confondus dans mon cœur ,& jene 
diftinguois pas à laquelle des deux je fouhaitois 
plus ae plaifirs & de gloire. 

Il ne me coûte point à confeflèr que , dans 
cette première ivrelîè où je pafîai plus de trois 
mois, il ne me vint pas même à Pefprit que j’eufiè 
rien à defirer de plus heureux. Le charme de. 
tant de frivoles amufements m’avoit d’abord Cé- 
dait par fa nouveauté ; & , fans avoir pénétré 
peut-être une feule lois jufqu’au fond de mon 
cœur , il m’avoir afièz occupé l’efprit , pour 
me perfuader qu’il n’y laiflbit plus de vuide à. 
remplir. S’il m’étoit arrivé quelquefois de me rai» 
leçtir dans la recherche ou dans le goût de me» 
plaifirs , mon ardeur n’avoit pas tardé à fe ranir 
mer , par la penfée qiie le bonheur d’autrui ne 
dépendoit pas moins que le mien de mon atten-» 
tion & de ma confiance ; & ce motif qu’une 
pafiion incapable dé fe rallentir me rendoit fans 
ceffè préfent, ayoit toujours eu fans doute beau- 
coup plus de force que ma propre inclination 
pour me porter au genre de vie que j’avois em- 
DrafTé. Ce n’eft pas une excufe que je prépare d’a- 
vance à l’étrange égarement dont j’ai commencé 
la defcription. Je me dois ce témoignage, qu’avant 
cru remarquer fort fouvent des traces d’ennui & 
de Iafiitude dans les yeux de Fanny & de Cé- 
cile , je n’avois jamais eu tant de zélé pour 
faire renaître leur vivacité , que dans ces moments 
où je craignois que leur dégoût ne vînt du relâ- 
chement de mes foins. J’avois poufié le defir de 
les rendre heureufes jufqu à perdre alors toutes- 
Jortes de ménagements pour ma £mté*& cent 
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fols il m’étoit arrivé de leur facrifier mon propre 
goût , pour leur propofer des amiifements eue 
je croyois plus conformes a leur inclination qu’à' 
la mienne. 

Ces marques d’ennui & de langueur , qni leur 
échappoient fouvent , m’avoient que’quefois frap- 
pé jufqu’à me faire naître l’envie de leur en de- 
mander la caufe; mais voyant enfuite eue leur 
complaifance fe ranimoit , & ne pouvant dou- 
ter de leur fanté, qui éroit dans la fleur fa plus 
brillante, je m’arrétois à croire que ces alterna- 
tives n’étoient que l’effet de cette douce fatigue 
qui fuit ordinairement les pfaifirs.. Alors ma joie 
croiffbit d’autant plus , que c’étoit une preuve 
de la douceur qu’elles trouvoient à s’y livrer 
& , fans me jetter dans d’autres re'flexions , je 
recommençai à les y irvitei* avec une nouvelle 
ardeur. Fanny, toujours complaifanre à l'excès * 
me remercioit des foins que je prenois pour lui 
plaire, & fè réduifoit feulement à me demander 
quelquefois ce que je penfois de certaines par- 
ties qui m’avoient coûté beaucoup de frais & 
d'embarras. Moi qui m’arrétois bien moins à ce 
qu’elles étoient en elles-mêmes , qu’au plàifir qu'el- 
les avoient pu lui caufer, je ne manquois point 
de prendre cette qtieft on pour une marque du 
goût qu’elle y avoit trouvé , & je croyois fa 
flatter beaucoup en les relevant par de grands 
éloges. 

Mais , après s’étre fait fi long-temps violence», 
elle en vint par degrés à marquer une répugnan- 
ce plus ouverte , fur-tout pour Ifcs repas du foir », 
qui entraînoient ordinairement fort loin dans la 
nuit. Elle prenoit occafion des plus légères in- 
commodités pour fe retirer avec fa fille; ^lors- 
qu’elle avoit pu le dérober ainfi fous quelque 
prétexte r pcrlonnc n’auroit obtenu l’ entrée de 
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fon appartement. Elle ne s’en livroit pas plutôt atl 
fbmmeil. J’étois furpris, en fortant de table aux 
heures de la nuit tes plus avancées , de la trou- 
ver occupée d’une leâure , ou feule à méditer, 
tandis qu’elle avoit forcé Cecife de fe mettre au 
fit- pour ménager fa fanté. De quelques idées 
qu’elle fût alors remplie , elle prenoit un vifage 
riant à mon retour ; 8c, paroiflànt perfuadée que 
je venois de goûter beaucoup deplaifir, elle me 
demandoit , d’un air fi libre , tes circonftances 
dont je m’étois Te plus amufé, que je fus enco- 
re allez long-temps la dupe de cette faufîè tran- 
quillité. Je lui racontois en effet ce que j’avois 
trouvé de plus agréable dans tes maniérés & dans 
fes difcours de mes Convives. Je lui faifois la 
peinture dès nouveaux vifages & des caractè- 
res finguliers. Je riois le premier , pour l’inviter 
à rire ; & rempli comme j’étois de mille chofes 
réjoui liantes que j’avois entendues , mes dif- 
cours n’étoienr ni pefants ni ennuyeux. Elle pa- 
roiffoit y prendre goût, 8c la fèule crainte appa- 
remment de diminuer celui que j’affeCtois d’y 
prendre , l’empêchoit de me laifTer appercevoir 
qn’elle en étoit importunée. 

Il lui arriva dans cet intervalle un- accident- 
qui fervit encore à fourenir de ce côté-là mon il-- 
liifion , mais qui m’apporta des lumières fur un au- 
tre intérêt dont fe commençois à m’occuper fort 
férieufement. Dom Thad_eo , toujours aufli at- 
tentif à gagner mon eltime par l’honnêteté de fes 
maniérés, qu’à s’infinuer dans Iè cœur de Céci- 
le par fon refpe£t & par fes foins-, amena un jour 
chez moi une Dame Efpagnole accompagnée d’un 
homme de la même nation ; 8c , les ayant laifTéS 
dans une Salle pour fe donner 1e temps de m’ap-. 
prendre ce qu’ils avoient à me demander , il vint 
me. raconter en peu de mots leur aventure». C’é^ 
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toient , me dit-il, deux j>erfonnes qu’il avoir 
eomTues.particuliérement a Madrid , & que le 
hasard lui avoit fait rencontrer depuis peu de 
jours. Leur deffein étoit de paffer en Angleter- 
re , pour jouir d’une liberté qu’ils ne pouvoient 
efpe'rer de leur patrie. Ils avoient befoin d'une 
recommandation , & le defir qu’il avoit de les 
obliger , l’avoit porté à leur offrir la mienne. Il 
ajouta qu’ayant penfé à les préfènter d’abord à 
mon époufe , qui prenoit plaifir à parler quel- 
quefois leur langage , & qui auroit eu la bonté, 
fins doute , de me folliciter pour eux , il avoit été 
arrêté par des conteftations dont il vouloit me 
faire le Juge avant que d'exécuter fon pro- 
jet. La Dame , continua-t-il , n’eft pas d'une 
condition qui permette tout-à-fait à une femme 
d’un certain rangde fe lier étroitement avec elle, 
& je laconnois néanmoins fi féduifante , que Ma- 
dame Cléveland , tendre & fenfible comme elle 
eft , aura peine à fe défendre de l’aimer. Je 
fuis perfuadé , ajouta-t-il , qu’elle trouvera de 
la fatisfaffion dans fon entretien ;.c’eft un amu- 
fement que je voudrois lui procurer ; mais je- 
me crois obligé de vous avertir qu’ir convien- 
droitpeu qu’elle là vît trop familièrement. 

Pour en juger mieux , lui répondis-ie , il 
faut que je commence moi-même par la voir ; & , 
paffant avec lui dans la fafle où il l’avoit laif- 
fée , je trouvai effèâivement une femme dont 
la figure étoit auffi prévenante que les maniè- 
res & fon langage. Elle m’expliqua avec moins, 
de ménagement que Dom Thadeo , les raifons qui 
la conduifoient en Angleterre. C’eft l’amour, 
me dit-elle en fouriant ; une caufe fi iotéreffan- 
te m’affure la protedion de tous les coeurs fenfi-, 
blés. J’aime cet homme , ajouta-t-elle en me, 
montrant fon amant ; on le perféçutc en Efpa> 
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gne ; je renonce à ma patrie pour le fuivre. Ce 
aifcours prononcé avec une grâce admirable , 
& mille traits qui me firent juger auffi avanta- 
geufement de fon caraélere que de fon efprit , 
me difooferent à lui rendre tous les fervices qui 
dépendoient de moi. Je ne crus pas même que 
l’objedion de la naiffance fût une raifon afîèz 
forte pour priver Fanny du plaifir de voir une 
fi aimable Èfpagnole. Le mérite répare la naif- 
fance. Je fis faire cette réflexion à Dom Tha- 
deo ; & , prévenant moi-même l'étrangere , je 
lui propofai de pafier dans l’appartement de mon 
époufe , qui l’entendroit parler volontiers dans 
une langue qu’elle favoit parfaitement , & d’une 
Nation à laquelle elle prenoit beaucoup d’in- 
térêt. 

J’avois quitté Fanny prefqu’au même moment. 
Je l’avoislaiflée dans une fituation tranquille, & 
rien n’avoit été capable de la troubler. Cepen- 
dant à peine eut-elle le temps de jetter les yeux 
furl’Efpagnole, qu’elle pouiïkun cri perçant, &, 
prenant fa fille par la main , elle l’entraîna 
avec la derniere précipitation dans un cabinet 
qui étoit au fond de fon appartement. Mada- 
me des Ogeres , ma belle-fœur , & Madame 
Lallin , qui étoient avec elle, l’ayant fuivie im- 
médiatement, je demeurai feul avec Dom Tha- 
deo & les deux étrangers , qui ne furent pas 
moins furpris que moi de cette fcere. 

Le feul parti que j’eus à prendre , fur de les 
faire retourner auffi-tôt fur leurs ,pas ; & , fans 
pouvoir m’imaginer la caufe d’un fi prompt 
défordre , je priai Dom Thadeo de faire un mo- 
ment les honneurs de ma maifon , tandis que j’al- 
loism’informer de ce qui avoit alarmé mon épou- 
fe. Je le quittai pour prendre le chemin du cabi- 
net j mais, en approchant de la porte , je fus ar- 
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rêté par Madame des Ogeres , qui en fortoit 
brufquement , & qui m’entraîna par la main. 
Dites-moi , commença-t-elle avec chaleur, favez* 
vous qui vous venez de nons amener , & n’a- 
vez-vous pas dû prévoir l’embarras où vous 
nous avez jettées ? Ce reproche me parut fi ob- 
fcur , que , dans Jfe trouble où il me jetta moi- 
même, je la prefiai vivement de s’expliquer. 
Après les craintes, reprit-elle , que le louvenir 
de l’Ifie de Madere renouvelle tous les jours dans 
l’efprit de Madame Cléveland , avez-vous pu lui 
préfenter une femme odieufe , qui l’a expofée 
au plus affreux péril dont le Ciel l’ait jamais dé- 
livrée ? Je compris tout-d’un-coup que c’étoit 
cette même Comédienne de Madrid , dont Ge- 
lin avoit employé, les artifices, & je ne fus pas 
furpris de la frayeur que fa préfence venoit de 
caufer à Fanny. M’ayant fait fouvent raconter 
ce que j’en avois appris par les confeffions de 
Gelin , elle avoit traité mille fois de miracle 
la force qu’elle s’étoit fentie dans cette dange- 
reufe aventure , & jamais effectivement elle n r eh 
parloit fans trembler. Sa fraveur redoubloit en- 
core , lorfque, joignant à cette pen r ée les malé- 
fices que Gelin avoit tentés fur elle à Chaillot , 
elle fongeoit que toufes les fureurs de l’enfer s’é- 
toient exercées contre fa vertu , & qu’il avoit 
fallu des prodiges du Ciel pour l’empêcher d’en 
être la proie. Ces idées l’avoient quelquefois 
jettée dans les agitations qui m’avoîent fait re- 
pentir de lui en avoir trop appris. Airfi , recon- 
noifiant mon imprudence, j’entrai dans le cabiret 
avec les plus tendres marques de ch grin , & je 
lui fis des excufes, qui appaiferent facilement le 
fien. II lui refia néanmoins , de la précipitation 
avec laquelle elle s’étoit levée , une douleur affez 
violente au pied pour la retenir pendant quelque* 
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jours dans fon appartement. Mais , loin de s’en 
affliger, elle tourna en badinage un accident qui 
devoit la priver des plaifirs que je lui préparois 
dans une nouvelle fête dont on tn’avoit donné 
l’idée , & cette affeâation d’indifférence q je j’at- 
tribuai à la crainte que fon incommodité ne me 
causât trop d’alarmes , venoit uniquement de la 
fctisfaélion qu’elle avoit d’éviter les divertiffe- 
ments qui lui étoient devenus infupportables. 

Dom Thadeo fe reffentit de fa joie , par la 
facilité qu’elle eut à lui pardonner d’avoir été 
l’occafion de fa peine. Ses excufes furent (im- 
pies. Il ignoroit l’aventure de Fanny , & l’Efi 
pagnole , qui ne s’attendoit à rien moins qu’à 
retrouver dans mon époufe l’Inconnue qu’elle 
avoit voulu tromper à Madere , fut eî'e-méme 
furprife d’une rencontre fi imprévue. II fe défit 
d’elle fur le champ , pour venir réparer une 
indifcrétion dont on ne pouvoit jultement lui 
faire un crime. 

Mais cette aventure devoit avoir d’autres fui- 
tes. Avec beaucoup d’étonnement , cette femme ar- 
tificieufe emporta un reffentiment fort vif du 
mépris que mon époufe avoit marq- é pour elle. 
La vengeance fut fon premier defir ; 8c les vues 
que cette paffion lui infpira , s’accordant avec 
Ion caraétere naturel , qui étoit l’envie de rlaire 
&de fatisfaire fa vanité par des conquêtes diffici- 
les , elle forma le deffein d’enlever ma tendreflè 
à Fanny. I.e c lumières qu’elle avoit reçues de Dom 
Thadeo , fur les qualité' du cœur 8c d’cfprit que 
mes amis m’attribuoient, lui firent trouver autant 
de gloire dans cette entreprife, que le morif de 
la vengeance lui fit efpérer de plaifir. Elle con- 
çut que ce n’étoit pas aux voies ordinaires qu’elle 
Revoit avoir recours. La difficulté qui caufa d'a- 
bord quelques embarras , fut celle de lier avec 
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moi quelque commerce. Cependant fès artifices 
ne l'abandonnèrent pas au befoin. 

Dès le foir du même jour , je reçus d’elle un 
billet fort preflant , par lequel elle me prioit , 
fous le nom d’une Dame Angloife,qui avoit été 
dans la confidence de Cromwel , oc qui avoit 
des fecrets d importance à me communiquer, de 
lui accorder quelques moments d’entretien dans 
un lieu qu’elle me défignoit. C’étoit celui où elle 
étoit logée. Il ne me vint pas la moindre dé- 
fiance à l’efprit. Je connoifTois le nom fous le- 
quel elle m’écrivoit, & la civilité feule m’au- 
roit conduit chez elle indépendamment de mille 
autres motifs. Je ne balançai point à m’y faire 
mener fur le champ dans mon carrofTe. Elle avoit 
pris foin d’éloigner fon amant ; &c , pour préve- 
nir fans doute le premier mouvement qui m’auroit 
pu porter à me retirer , en m’appercevant que 
j’étois trompé, elle m’attendoit dans le cabinet le 
plus enfoncé de fon appartement. J’y fus intro- 
duit au travers de plusieurs chambres, dont la 
propreté annonçoit une femme de diftinâion ; & , 
û fortune la mettant en état apparemment de vi- 
vre avec une certaine fplendeur , elle étoit dans 
un déshabillé des plus magnifiques & des plus 
galants. Je ne la reconnus pas tout-d’un-coup.Le 
préjugé où j’étois , joint au changement de fa pa- 
rure, me porta d’abord à la faluer en Anglois , & 
je m’aflis même auprès d’elle fans me remettre le 
moindre trait de fon vifage. 

Cependant, comme elle n’avoit rien compris 
à quelques mots que j’avois prononcés dans une 
langue qu’elle ignoroit , elle ouvrit autrement 
la converfation , & , s'étant fcrvie de la langue 
Efpagnoîe , je ne pus demeurer plus long-temps 
dans l’erreur. Quelques marques d’étonnement 
qui m’écb?-ppçrent aufii-tôr, ne l’empêchcrent 
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point de ctJhtinuer fon difcours. Elle me conjurâ 
d’approuver un artifice innocent, cjui étoitbien 
pardonnable h la paflion qu’elle avoit de me con- 
noître , & à la néceflité où elle étoit de fe juftifier. 
Le hazardlui ayant fait rencontrer à Paris Dom 
Thadeo, fon ancien ami , elle n’avoit pu l’en- 
tendre parler de l’excellence de mon mérite , 
fans être piquée d’une vive curiofité de me 
voir , & cedelîr s’étoit bien augmenté, lorfqu’elle 
avoit appris que je pouvois lui rendre fervice en 
Angleterre. Elle avoit eu quelque chagrin , à la 
vérité, de l’accueil injurieux que lui avoit fait mon 
époufe ; mais, quand elle eût pu prévoir une ren- 
contre à laquelle elle s’attenaoit fi peu , n’ayant 
point de reproches à craindre , elle n’auroit pas 
penfé à l’éviter. Les efforts qu’elle avoit faits 
pour là retenir dans l’Ifle de Madere, méritoient 
bien moins fa haine que fa reconnoiflânce & fon 
amitié. Affligé donc qu’un contre-temps fi fâ- 
cheux m’eût obligé de la quitter , & convaincue 

Î >ar fes propres yeux que le portrait qu’on lui avoit 
ait de moi n’étoit pas flatté , elle n’avoit pu réfif- 
ter à l’impatience de me voir. Je devois pardon- 
ner le petit artifice qu’elle avoit employé à la 
vivacité qui eft naturelle aux Efpagncls ; & , fi 
elle l’ofoit dire , à l’afcendant de fon étoile qui 
n’avoit jamais laiflé de liberté à fon cœur à la 
vue d’un homme de mérite. Elle me regardoit 
d’un air fi tendre en me tenant ce difcours , & 
fa rougeur aidoit fi adroitement le langage de 
fes yeux , que , fi je n’eufTe point été prévenu fur 
fon caraâere , l’amour-propre m’eut perfuadé 
infailliblement qu’elle avoit conçu pour moi des 
fentiments fort tendres ; mais , affez défendu par 
l’opinion que j’avois d’elle , je l’interrompis hon- 
nêtement pour lui faire perdre, par ma réponfe , 
l’efpérance qu’elle pouvoir avoir de me tromper. 
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Ici jeconfeffe que, foit dépit de voirfes avan- 
ces inutiles , & réfutation de triompher de ma fa- 
geffè à toutes fortes de prix , foit împétuofité de 
tempérament , foit excès d’artihce & d’impoftu- 
re , elle me mit , par une ouverture fans ménage- 
ment , dans la fituation la plus délicate où le 
goût du plaifir ait jamais expofé ma vertu. Je 
m’étois levé pour la quitter. Elle m’arrêta par la 
main , & ,1a ferrant afiez pour me fixer vis-à-vis 
d’elle , elle m’adrelfa toutes ces expreffions pafi- 
fionnées , qui (ont le plus vif langage de l’amour 
en Efpagne. Ses yeux , fur lefquels je ne pouvois 
éviter de faire tomber les miens , fembloient 
m’en apprendre encore plus que fa bouche. Son 
teint s’étoit animé des plus belles couleurs. Tous 
fes charmes étoient expofés à ma vue , & je ne 
remarquois que trop qu’au moindre figne de leur 
viâoire , on étoit difpofé à m’en laiffer recueillir 
toutes les douceurs qui pouvoient me confoler 
de ma défaite. Dois-je faire cet aveu à mes Lec- 
teurs ? Je fus trahi par mes fens qui fe révoltè- 
rent aiïèz contre ma raifon pour me faire tout 
craindre de fa foiblelTe.Ilsprirenttout-d’un-coup 
tant d’empire , que , penfant moins à les com- 
battre , qu’à juftifier leur tyrannie , je mis en 
délibération fi c’étoit me rendre coupable que 
d’accepter des plaifirs qui m’étoient offerts , & 
que je ne m’étois procurés par aucun defir qui 
blefiat mon devoir. J’ignore quel eût été l’effet de 
cette réflexion , fi l’image de Fanny , qui vint fe 
préfènter tout-d’un-coup à ma mémoire , n’eût 
comme changé la fcene que j’avois devant les 
yeux. Je ne vis plus qu’elle ; & cette douce mo~ 
deftie , qui accompagnoit toujours la tendrefle de 
fes regards , me fit rougir d’avoir été fenfible un 
moment à des careffes effrontées , & à un langa- 
ge dillblu. Heureufement le Ciel permit , pour 
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confirmer mes forces , que Dom Thadeo fe fit 
entendre dans la chambre qui touchoit au cabi- 
net. Il venoit demander compte à Dona ** de 
l’aventure qui s’étoit paffée chez moi , & fur la- 
quelle fon empreflement de la quitter , pour fe 
rendre auprès de mon époufe , ne lui avoitpas 
permis de recevoir d’elle tout l’éclairciflèment 
qu’il defiroit. Je dégageai ma main de celles qui 
la retenoient encore; &, tournant le dos avec 
une révérence forcée , j’allai au-devant de Dom 
Thadeo , qui avoit été fort furpris de trouver , 
mon carrofiè à la porte. Il ne le fut pas moins 
de me voir pafîèr rapidement, en lui faifant figne 
de me fuivre. Etant defcendu fur mes pas , il fê 
rendit à la priere que je lui fis de monter avec 
moi dans mon carrofiè. Mon deflèin étoit de 
lui raconter de quel embarras j’étois heureufe- 
ment forti ; mais la confufion qui me reftoit de 
ma foiblefTe , me fit naître tant de diflraâions 
tumultueufes , que j’arrivai chez moi fans avoir 
prononcé un feul mot. Les conclufions qu’il tira 
de mon filence , & qu’il me déguifa pendant quel- 

3 ues jours , n’appartiennent point a cette partie 
e mon Hiftoire. 

Je ne reparus point aux yeux de Fanny fans 
quelques fentiments de honte , que la feule vue d’u- 
ne époufe fi vertueufe étoit capable de faire re- 
naître. Cependant le feu d’un amour, qui n’en 
étoit pas plus altéré, eut bientôt confumé ces foi- 
bles tachés. Je repris auprès d’elle toute la tran- 
quillité & toute la joie dont fa préfence étoit 
pour moi comme une fource inépuifable. Son 
incommodité l’attachant à fa chambre , je dé- 
clarai que ma maifon feroit fermée aux étran- 

f ers jufqua fa guérifbn. En vain s’oppofa-t-elle 
cette réfolution , qu’elle regardoit comme un fa- 
crificeque je lui faifois de mes plaifirs. Mon cœur 

fentoit 
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fentoit déjà que tous les amufements auxquels je 
donnois ce nom ne le mcritoient pas dans fon ab- 
fencc. Nous loupâmes enfemble dans Ion appar- 
tement, & cet ordre dura auffi long-temps qu elle 
fut à fe rétablir. Elle en parut fi latisfaite, & :ès 
dilcours rendirent nos repas fi enjoués, que je la 
foupçonnai de fe faire cet effort par complaiian- 
ce , pour me dédommager des plaifirs dont elle 
s’imaginoit que je me privois pour elle. 

Ce fut à la fin d’un de ces foupers domefiia 
ques , que je proposai à Madame Riding de nous 
faire une relation fuivie de les aventures & de 
celles de Cecile. Peut-être nous l’av oit-elle déjà 
iaite plus d’une fois toute entière , mais par frag- 
ment & par parties , dans Pefpérancc où nous 
étions toujours de fatisfaire Milord Clarendon 
qui avoir fouhaité qu’elle fe fît en fa préfence. 
Son abfence durant plus long-temps qu’il ne nous 
l’avoit fait efpérer, je prelfai Madame Riding de 
ne pas différer davantage un récit qu’elle ferait 
libre de recommencer à l’arrivée du Comte, Elle 
nous fatisfit dans ces termes. 
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LIVRE TREIZIEME. 

L ne m’eft pas difficile de rappeller 
des événements dont les traces fub- 
fifteront toujours dans ma mémoire. 
Mais, en commençantun récit où je 
vous annonce beaucoup plus d’in- 
fortunes que de faveurs du fort , je fuis arrêtée 
par la crainte de mêler quelque amertume à l’heu- 
reufe fituation où vous êtes. N’efcigez pas du 
moins que je renouvelle d’affreux fouvenirs, que 
le changement de votre fort doit avoir effacés. 
Je détache de mes aventures <5c de celles de Céci- 
le , tout ce qui peut avoir quelque liaifon avec 
les vôtres -, &, fi j’ai quelque efpérance de vous 
attendrir, c’eft par les fentiments d’une compaf- 
fion fi douce , qu’elle n’aura rien de pénible &c 
de douloureux. 

Nous fûmes féparées de vous par les Rouintons. 
Je détourne les yeux de l’horrible image de nos 
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premières frayeurs. Laconnoilfanceque cesBarb»* 
res eurent bientôt de nutre fexe , nous mita couvert 
de leur furie. Ils nous reléguèrent parmi leurs fem- 
me & le 1rs- malades, qui compofbient une efpece 
d’arriere-garde, à quelque diftance de leur troupe. 
Nous n’y trouvâmes point d’autres marques de bar- 
barie, que celles qui étoient naturelles à uncN ation fi 
féroce, c’eft-à*dirc, que ne leur voyant pour nous 
aucune apparence de haine , je commençai à me flat- 
ter que notre vie étoit du moins en fureté, & que, de 
quelquecôtéqu’ilspuiïèntnousconduire,noustrou- 
verions tôt ou tard l’occafion de nous rejoindre. 

Cette efpe'rance s’accrut encore, lorfque je le* 
vis attentifs à nous accorder les mêmes fecour* 
qu’à leurs femmes , & difpofés à porter Cecile , 
que ma gro'fêur leur fit regarder apparemment 
comme un fardeau trop pelant pour mes forces. 
Mais le péril auquel ma Ialfitude nous avoit expo- 
fées, étoit trop préfent à mon imagination, pour 
me permettre aucun ménagement qui eût l’appa- 
rence de foibleflè; fi je ne m’étois arrêtée par ua 
mouvement de défefpoir qui m’avoit fait fucconx- 
ber à mes peines , & renoncer au foin de ma vie, 
je conçus qu’avec le précieux dépôt que le Ciel 
avoit remis entre mes mains, il ne m’étoitplus per- 
mis de penfer à mes propres maux, & qu’il falloir 
attendre du fecours & des forces du même pouvoir 
qui me failbit comme une loi de m’en fervir. 

La réfolution que je formai, non-feulement de 
fuivre la marche de mes Compagnes, mais de 
porter conftamment Cecilc entre mes bras, pa- 
rut m’attirer quelques marques d’admiration qui 
augmentèrent mon courage en renouvellant ma 
confiance. Le chemin qu’on nous fit faire chaque 
jour ne fut pas auiïi long que je l’avois appréhen- 
dé. Tandis que la troupe des Sauvagesfaifoit fesex- 
curfions ordinaires pour la chalfe, nous avancions 
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avec beaucoup de lenteur, & je m’appefcevois verj 
le foir, par l’exaélitude avec laquelle ils ne man- 
quoient pas de nous rejoindre , que les lieux du 
repos étoient réglés. Ainfi mes force? naturelles, 
la légéreté que j’acquis bientôt par la diminution 
de mon embonpoint, furent fuffifantes pour me 
faire réfifter à la fatigue d'une longue marche. Je 
tentai plus d’une fois pendant la nuit de découvrir 
le quartier où vous étiez gardés, trop contente fi 
j’étois parvenue feulement à vous voir & à vous 
faire connoître notre fituation ; mais, ne pouvant 
vous chercher qu’au fiazard, je rencontrons tou- 
jours quelques Sauvages, qui fembloient s’ima- 
giner que je m’étois égarée imprudemment, du 
moins fi j’en juge par le foin avec lequel ils me 
faifoient retourner auprès de mes Compagnes. 

Je n’ai jamais compris dans quelles vues ils fi- 
rent un jour la réparation de leurs femmes, pour 
en îaifTer une partie derrière eux, tandis qu’ils 
continuèrent leur marche avec le plus grand nom- 
bre. Je fus condamnée à refter avec celles qui fu- 
rent abandonnées. Leur couleur ne me permettant 
point de diftinguer fi c’étoit trifteflè ou maladie 
qui les.tenoient dans un certain abattement, je 
paiïài plufieurs jours dans une nouvelle forte de 
frayeur , qui venoit autant de la crainte de quel- 
que mal contagieux , que de l’incertitude du fort 
auquel nous étions réfervées. J’avois remarqué 
qu’il nous étoit mort , dans un efpace alfez court , 
plufieurs femmes dont on avoit paru regretter la 
perte. Cette réflexion me portoit bien à croire 
que celles qu’on avoir laifféesavec moi étoient me- 
nacées du même malheur , & qu’on n’en avoit 
pas porté ce jugement fans raifon ; mais le Ciel 
ayant foutenu heureulement la fanté de Cecile âc 
Ja mienne , je ne pouvois pénétrer ce qui nous 
gveit fait traiter avec la même rigueur. On nous 
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avoit laifle d’ailleurs des provifions qui fuffifoienc 
pour nous entretenir long-temps dans l’abondan- 
ce ; quoique les femmes auxquelles nous nous 
trouvions aflociées , n’eufl'ent pas vu partir fans 
regret leurs compagnes & leurs maris , je n’a- 
Vois pas remarqué ces tranfports éclatants , dont 
je me figurois qu’elles n’enflent pu fe de'fendre , 
fi elles avoient été perfuadées qu’on les abandon- 
noit fans retour. 

L’unique penfée à laquelle je crus devoir m’ar- 
rêter , fut qu’elles étoient atteintes en effet de 
quelque mal dont on craignoit la communication, 
oc qu’on ne nous avoit labiées avec elles que pour 
les empêcher de fe plaindre qu’elles fuflènt trai- 
tées avec moins de ménagement que des étran- 
gères. Je ne doutai point de cette conjedure , 
lorfque j’en vis quelques-unes mourir prefque fu- 
bitement, Sc les autres fi peu effrayées de ce fpec- 
tacle , qu’à peine s’éloignoient-elles des cadavres 
qui venoient d’expirer a leurs yeux. Elles demeu- 
roient dans la même indolence , occupées par 
quelque rêverie profonde , ou fixées par une pe- 
fanteur léthargique , qui les rendoient comme in- 
fenfibles à ce qui fe paffoit autour d’elles. Il 
s’en trouvoit néanmoins quelques-unes à qui la 
force & la légèreté paroifloient revenir. Elles fe 
levoient alors avec une vivacité furprenante ; mais, 
loin de s’arrêter près de leurs compagnes , ou de 
penfer à leur offrir quelques fecours , elles pre- 
nnent rapidement le chemin qu’elles avoient vu 
prendre à leurs maris , & feules ou accompagnées 
elles s’éloignoient & ne reparoifloient plus. 

Quelque incertitude qu’il y eût dans mes pre- 
mières conjeélures , elles m’infpirerent afi’ez d’ef- 
froi pour me faire prendre de juftes précautions 
contre le danger. Je me retirai avec Cecile à 
quelque diffance de la troupe , 8c je ne négligeai 
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pas le foin d’emporter une provifion de vivrez 
ta liberté qu’on me laifïà de m’écarter , fut une 
autre preuve qui me fit juger de la grandeur du 
mal. Je m’occupai pendant quelques jours du 
trifte fpeéfacîe qui frappoit continuellement mes 
yeux. Enfin , la vue de celles qui paroiffbient 
revenir à elles-mêmes ,& qui prenoient auffi-tôt 
la fuite , me fit naître deux penfées ; l’une, que, 
de quelque nature que fût leur maladie , elles fe 
croyoient famées du péril Iorfqu’elles étoient , 
échappées aux premières atteintes ; l’autre , que 
les fauvages ne pouvoient être fort éloignés , 
puifqu’ellcs fe hazardoient feules à les luivre. 
Dans une fituation où je devois craindre à tous 
moments que l’air feu! n’apportât la contagion juf- 
qu’à nous , il me vint à l’efprit de regagner auffi 
notre troupe, que je me figurois , ou déjà rendue 
dans fon habitation , ou campée à peu de diftan- 
ce. Ce parti me parut fi facile , & dans quelque 
vue que lesfauvages nouseuirentlaifféesavecleurj 
femmes , il y avoir fi peu d’apparence qu’ils s’of- 
fenfaTent de nous voir de rempreiTemenf pour 
marcher à leur fuite , que je me déterminai à 
partir fur les traces de la première femme qui 
pourroit me fervir de guide. 

Il s’en échappa deux dès le même jour , & je 
ne manquai point une fi belle occafion. Mais , je 
n’avois pas prévu que leur vîtefie furpafferoit la 
fivenne ; la joie fans doute de fe voir délivrées 
d’une fituation terrible , les faifoit courir avec la 
légéreté d’un oifeau , tandis que ma pefanteur 
naturelle &le fardeau précieux dont j’étois char- 
gée , rendoient ma marche extrêmement diffi- 
cile. Je les perdis de vue en peu de temps. Mon 
courage n’en fut point refroidi. Je me flattai que 
dans l’inégalité du terrein , elles paroîtroient 
par intervalles , ou que les vertiges de leurs pap > 
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fuffiroient pour me conduire , & , quand j’auroi* 
perdu cette efpérance, je n’en aurois pas été plus 
tentée d’abandonner mon entreprife. Toute au- 
tre extrémité ne devoit-eHe pas me paroître plus 
douce que celle que j’évitois par la fuite, & quels 
motifs n’étoit-ce pas d’ailleurs que le defirde vous 
rejoindre , & la crainte d’étre féparée de vous 
pour jamais ; ajoutez qu’après avoir perdu mes 
deux guides , & m’être efforcée inutilement de 
les arrêter par mes cris , je penfois encore qu’il 
pouvoit arriver à q ielqu’autre femme de fe met- 
tre en marche par le même chemin , & de me ren- 
dre ainfi le fecoursqui m’avoit manqué. 

Je continuai donc d’avancer ,en jettant avec 
une ardeur égale , les yeux devant & derrière 
moi ; & , plus fatiguée par mon inquiétude que 
par les difficultés du chemin , la penfée de me 
repofer ne m’entra point dans l’efprit jufqu’à la 
fin du jour. Mais , remarquant enfin que le So- 
leil baiflbit fur l’horifon , je tombai dans des 
frayeurs beaucoup plus vives que toutes celles 
qui m’avoient agitée. Quelle rcflburce pour une 
femme timide , dans une fi afFretife folitude ! 

Quel remede même contre la faim & la foif , 
qui commençoient à me preiïèr ! Le cher en- ♦ 
rant que je portois dans mes bras avoit été en» 
feveli jufqu’alors dans un profond fommeil , & 
l’agitation de la marche n’avoit fervi qu’à le ren- 
dre plus tranquille; mais la nature déclarant bien- 
tôt fes befoins par des cris & des larmes , ce 
fut un nouvel avertififement du déplorable état 
où je touchois , & dont il ne fe préfentoit rieo 
qui pût me garantir. Cependant , ayant conçur 
que le défefpoir n’étoit propre qu’à précipiter 
tous les maux qui me menaçoient , je m’armai 
d’une confiance, que je croirois impoffibledans 
la même extrémité , fi elle n’étoit immédiate- 
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ment l’ouvrage du Ciel. J’étendis mes regards 
autour de moi pour découvrir quelque lieu com- 
mode , où je p îfle me réfugier avant les ténè- 
bres. J'en apperçus un qui me parut tel que je le 
di.firois , avec cette heoreufe circonftance , qu’il 
étoit proche d’un ruiffeau , & qu’il nous offroit 
ainfi tout-d’un-coup de quoi foulager le plus pref- 
fànt de nos befoins. Mais , avant que de m’y 
rendre , je dépofai un moment mon fardeau fur 
le gazon qui m’environnoit , & me proffernant 
devant le Ciel , dont le fecours étoit déformais 
mon unique efpérance , je lui adreflai , dans 
l’amertume de mon ame , tout ce que je crus 
capable de l’attendrir en notre faveur ; enfuite 
me tournant vers l’innocente créature , qui 
continuoit de m’exprimer fes néceffités par des 
larmes : ne crains rien , lui dis-je , aufTi long- 
temps que la vie me fera confervée , car ma ten- 
dre'Iè m’infpire un moyen infaillible de foutenir 
la tienne; mais.fi je fuis condamnée à périr dans 
cet horrible défert , piaffe le Ciel t’accorder les 
fecours qu’il m’aura rctufés ! Je gagnai auffi-tôt 
l’afyle que la nature m’offroit , dans un lieu où la 
malice des hommes n’avoit jamais profané les 
. tréfors. Quelques arbres ddftribiiés fans ordre , 
formoient un bois de peu d’étendue , 8c la vue le 

f »énétrant tout-d’un-coup , il n’infpiroit point 
'horreur que l’obfcurité caufe à l’entrée d’une 
épaiffe forêt. 

L’excès de ma foif me fit penfer d’abord a 
l’e'teindre. Je m’approchai du ruiffeau , 8c je re- 
marquai avec joie qu’il étoit rempli de poiflons , 
que ma préfence n’efîf avoit pas. Après avoir fatis- 
fait ma foif , je ne doutai point que je n’en puflè 
tirer le même fecotirs contre la faim ; & , fentant 
de quelle importance il étoit de conferver mes 
forces, je pris heureufement divers poiffons , quç 
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je ne défefpérai pas de rendre propres à ma nour- 
riture. Mais j’étois occupée d’un foin plus pref- 
fant. Le jour approchoitdefa fin. Quelques gout- 
tes d’eau que je fis avaler à Cecile, ayant arrêté 
fes pleurs , je penfai à la mettre à couvert pen- 
dant la nuit. Trois arbres qui formoient un trian- 
gle régulier , me parurent favorables à mon def- 
fein. J’entourai de feuillages l’efpace qu’ils conte» 
noient, & je compofai pour elle & pour moi , 
un lit qui pouvoir nous défendre des injures de 
l’air. 

C’étoit la connoiffance que j’avois des pe'rifs 
de la nuit qui m’avoit fait commencer par ce 
foin. J’avois remarqué qu’après les chaleurs du 
jour, l’excès de la fraîcheur étoit pernicieux aux 
fauvages memes , & les précautions que j’avois 
vu prendre aux Rouintons , s’accordoient là- 
de.Tus avec mon expérience. Je fais cette remar- 
que pour juflifier ma conduite. Dans un grand 
nombre de néceflïtés prenantes , je donnois lé 
premier rang à celles qui l’étoient le plus; &, 
quoique la jaim en fût une auffi qui commen- 
çoit à fe faire vivement fentir , je m’imaginois 
qu’avant pris quelques aliments avant mon départ, 
ils fuffiroient avec un peu de confiance pour me 
foutenir jufqu’au lendemain. Bientôt la fin du 
jour ne me laifîa plus d’autre lumière que celle 
de la Lune. Je n’efpérai point dans cette obfcu- 
rité de pouvoir recueillir ce qui m’étoit néceffai- 
re pour allumer du feu. Ainfi , comptant que le 
fammeil fipnléeroit pendant le refie de la nuit , 
au défaut de nourriture, je me renfermai avec 
Cecile dans la retraite que j’avois préparée. 

Mais j’éprouvai prefqu’auffi-tôt des maux que 
je n’avois pas prévus. Une faim dévorante m’ôta 
toute efpérance de repos, devenant à la fin 
un fuppficc infuppor table, elle me força de man-j 
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ger les poiffons que j’avois confervés , fans au» 
rre préparation que de m’être couchée deffus 
pendant une heure ou deux , pour diminuer leur 
crudité par ma chaleur naturelle. Je me trouvai 
aulfi-bien de ce miférable repas, que des meil- 
leurs mets. Cécile ayant paru julqu’alors affez 
tranquille , je commençois à me flatter d’obtenir 
un peu de repos , & j’écartois même toutes les 
I idées affligeantes qui pouvoient le troubler, dans 
la feule vue de conferver ma fanté & mes forces , 
qui faifoient tout le fond de mes efpérances. Mais 
les cris de cette petite infortunée , m’avertirent 
bientôt qu’elle éprouvoit les tourments dont je 
venois de me délivrer. Quelle apparence de lui 
procurer le même foulagement ! je le lui offris 
néanmoins , & l’avidité avec laquelle elle parut le 
recevoir , me fit encore mieux connoître l’excès de 
fes befoins. Cette penfée arrêta mes mains. La 
nourriture que je lui offrois me parut moins pro- 
pre à la fouîager,qu’à précipiter peut-être la fin de 
fes jours , & à m’ôter par conféquent le feul 
bien qui me faifoit encore aimer la vie. Dans 
un embarras fi cruel , je me rappellai la promeffe 
que je lui avois faite en préfence du Ciel , & 
dont je n’&vois pas cru l’exécution fi proche. 
C’étoit une idée qui m’étoit reliée de quelque 
aneienne leflure. Je pris Cecile entre mes bras , 
&, regagnant le bord du ruiflèau à la clarté de 
la lu^e , je fis pour elle ce qu’ei'e ignore encore , 
ce que j’ai enféveli jufqu’à préfent au fond de 
mon cœur, & ce que je ne vous révélerais pas 
même aujourd’hui , fi je ne m’étois engagée à 
ne vous cacher aucune circonflance de nos aven- 
tures. Un mauvais couteau que j’avois confervé 
dans toutes mes routes, me fervità m’ouvrir la 
veine du bras, au hazard fans doute de me eau- 
fer une bleffure dangereufe. Mon fang ayant 
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commencé auffi-tôt à couler avec abondance , 
je le reçus dans le creux de ma main , & le 
tempérant par quelques gouttes d'eau que j’y 
mêlai , je fis avaler cette étrange liqueur à ma 
chere Cecile. Elle en prit trois fois avec une ar- 
deur qui me confirma ce que j’avois penfé de 
fes beloins. Sa tranquillité revînt aulïi-tôt avec 
fes forces. J’avoue que mes larmes couloient 
auffi rapidement que mon fang pendant cette 
trifte opération ; mais c’étoit de la tendrefTe de 
mon cœur qu’elles venoient plus oue de mon 
incertitude ou de ma crainte. Je l’emoraflai mille 
fois , après lui avoir rendu ce fervice qui fembloit 
m’attacher encore plus à elle , 8c me la rendre 
plus chere. Je retournai enfuite dans ma retraite 
où nous pallames tranquillement le refie de la 
nuit. 

Fanny , Cecile , moi-même , 8c tout ce qu’il 
y avoir de témoins d'un récit fi extraordinaire, 
nous avions été comme effrayés des préparations 
par lefquelles Madame Riding avoit commencé ; 

&, dans l’inquiétude de ce oui devoit les fuis re , 
nous l’avions écoutée avec une attention qui ne 
nous avoit pas permis de refpirer. Mai', for tant 
tout-à-la-fois de cette fituation , nous nous le- 
vâmes en tumulte autour d'elle pour 1 i marquer 
autant d’admiration que de tendre :T è & de joie. 

Fanny lui ferroitles mains, fans pouvoir expri- 
mer ce qu’elle fentoit. Cecile étoit fufpendue à 
foncou,&, recommençant fans cefle à l’embrafi 
fer , elle ne trouvoit pas plus d’expreffions que 
fa mere. Tous les autres la félicitoient d’une ac- 
tion dont l’hiftoire ne fournit peut-être aucua 
exemple. Enfin , j’interrompis ces acclamations , 
plus ému que perfonne par l’étendue que je don- 
nois à mes réflexions : O ! générofité ! m’é- 
criai-je, qui furpafle tous nos éloges! Mais c'efl; 
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à moi que les félicitations doivent être adrelfées. 
A toutes les faveurs dont le Ciel me comble, il 
joint donc le bien ineftimable de trouver dans 
mes amis une ame héroïque , & des épreuves 
de confiance & de zele qui fuffiroient feuls pour 
faire le bonheur d’un cœur fenfible ! Madame 
Riding me fupplia de modérer ce tranfport , & , 
croyant fes fervices trop payés, me dit-elle , par 
des témoignages de reconnoifiànce qui lui étoient 
plus précieux que fon fang,elle nous demanda 
un renouvellement d’attention pour la fuite de 
fon récit. 

Le retour de la lumière, reprit-elle, m’appor- 
ta des confolations qui me firent perdre le fouve- 
nir de cette fâcheufe nuit. Après avoir appréhen- 
dé de mourir par la privation des nécelfités les 
plus communes, il me fut bien doux, aux pre- 
miers rayons de Soleil , lorfque mon inquiétu- 
de m’eut fait parcourir le petit bois qui touchoit 
à ma cabane, de trouver quantité d’arbres qui 

f iortoient naturellement d’excellents fruits, & fur 
es bords d’un ruiffeau une multitude prodigieufe 
de nids qui contenoicnt, ou des oifeaux nouvel- 
lement éclos , ou des œufs encore plus propres 
à nous fervir de nourriture. Les Rouintons négli- 
geant des aliments fi légers , ce re fut point 
leur exemple qui me donna la hardieflè d’en faire 
Peflài; mais, je me fouvins.que nous l’avions fait 
heureufement avec les Abaquis. Il me manquoit 
du feu. Un champ voifin me fournit des cailloux, 
& le tronc des arbres une moufle propre à s’em* 
brafer par la chaleur des étincelles. Je mis fur 
Je champ toutes mes découvertes en ufage. Mon 
induftrie m’en fit tirer tant de fuccès,que je me 
rafiiirai fur toutes les craintes qui m’avoient alar- 
mée. 

C’étoit un malheur de moins; mais la liberté 
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d’efprit que je me fentis renaître , ne me rendit 
que plus de fenfibiliré pour tout le relie de mes 
infortunes. Le feul doute de votre fort étoir ca- 
pable de me caufer feul une mortelle agitation, 

6c cent fois , dès les premiers jours , je me fentis 
portée à me remettre en marche pour vous fui— 
vre à toutes fortes de rifques. Les cfpérances qui 
pouvoient me retenir , ne porrant que fur les 
femmes que j’avois laifTees derrière moi , il me 
fembloit que je gagnois peu à les attendre , & que 
Ja même dureté ou les mêmes erreurs qui en 
avoient rendu dpux fourdes à mes cris , ne me 
permettoient guere d’efpérer plus de compaffion 
de leurs pareilles. Cependant cette reflburce me 
parut encore préférable aux dangers où je m'ex- 
pofois en partant fans guide ; & je ne l’abandon- 
nai qu apres avoir paffé inutilement plufieurs jours 
à l’attendre. 

Le fruit que je tirai de ma première e'preuve, 
fut d’apprendre à me palier d : fecours d’autrui 
pour découvrir & pour préparer mes aliments. 
Cette facilité que j’acquis avec peu de travail, 
fortifia mon courage lorfque je me de'rerminai 
à partir, J’étois perfuadée qu’après une fi longue 
route que nous avions f.ûte avec les fauvages, 
nous ne pouvions être fort éloignées de leurs 
habitations. J’avois déjà fait ce raisonnement 
en voyant leurs femmes s’échapper feules, & ma 
penfée eft encore aujourd’hui qu’elles ne fe fe- 
roient point écartées fans avoir quelque certi- 
tude de leur route. D’un autre côté , la préfen- 
ce de la mort avoit pu leur faire entreprendre 
quelque chofe au hazard , & cette alternative , • 
fur laquelle je rai r onnois aufïi , ne faifant que 
groflir à mes yeux le péril , je ne voyois de 
part & d’autre que des raifons prenantes d’avan- 
cer, foit pour m’aflùrer le bonheur de vous re- 
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joindre, qui éroit mon unique defir,foît pour 
vous dérober au danger de la mort que nous n’a- 
vions pu éviter que par la fuite. Enfin , l’infpira- 
tidn du Ciel , qui ne manque point d’entrer fans 
doute dans les entreprifes où fa Providence eft 
fi particuliérement intéreflëe , fes vues fur Cé- 
cile & fur moi, des confeils plus profonds & plus 
fages que toutes mes réflexions , me détermi- 
nèrent à marcher devant moi, fans autre guide 
que ma tendreffè pour Cecile & mon courage. 

Le chemin que je fis chaque jour fut propor- 
tionné, non-feulement à mes .forces, mais en- 
core aux commodités qui s’offroient pour pafler 
la nuit. Ainfi , fans avoir déréglé fure pour juger 
de la longueur de ma route, je me figure que je 
n’ai jamais fait plus de quatre lieues dans un 
même jour. Mais quelle idée orendrez-vous de 
l’efpacc que j’ai parcouru , fi je vous apprends 
que j’ai marché près d’une année entière , en 
m’obftinant toujours à fuivre la même méthode ? 
Il me devint trop clair , après quelques jours de 
marche , que j’avois manqué vos traces , & je 
perdis tout-à-fait l’efpoir de vous retrouver avec 
les Rouintons. Je n’ofois arrêter mes penfées 
fur d’autres fujets de craintes , qui regardoient 
la fureté de votre vie. Cherchant au contraire 
à me perfuader que vous auriez employé tous 
vos foins pour vous dérober aux caprices de ces 
Barbares , j’aimois à penfer que vous aviez pris 
comme moi le parti de traverfer l’immenfe défère 
où j’étois , & je me repaiffôis quelquefois de 
l’efpoir de vous rencontrer. J’avois du moins 
celui de vous rejoindre dans quelque Port, vers 
lequel je m’imaginois toujours avancer. En un 
mot, je fermois les yeux fur-tout ce qui étoit 
capable de me jetter dans un affreux défefpoir , 
pour ne les ouvrir qu’à des motifs yagues de coa« 
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folation & d’efpérance,qui curent la force de cal- 
mer mon imagination. 

Il ne faut pas douter que , marchant fans lu» 
miere & fans règle , je n’aie fait fouvent de 
yaftes circuits qui m’ont peut-être ramené fur 
mes pas. Les rivières , les montagnes , les fo- 
rêts epaiflès m’arrêtoient néceflàiremcnt , & je 
prenois le parti de les côtoyer par de longs dé- 
tours. Un bonheur dont je ne puis trop remer- 
cier le Ciel , & qui m’a pénétré mille fois d’é- 
tonnement, c'eft qu’au milieu d’un défert,qui 
eft la retraite des bêtes les plus farouches , il 
ne me foit jamais arrivé d’en trouver une qui ait 
pu me caufer de l’épouvante ; & , par une autre fa- 
veur dont je ne reffentis pas moins le prix, mon 
imagination , comme fermée à toutes fortes de 
craintes, ne fe repréfènta pas même ce qui au- 
roit été eapable de l’alarmer. Si les cris de ces 
monftres frappèrent quelquefois mes oreilles pen- 
dant la nuit, c’étoit de fi loin que l’impreffion 
n’en fut jamais afîèz forte pour troubler mon 
repos. Cependant la commodité des arbres me 
faifoit choifir ordinairement mon afyle à l'entrée 
du premier bois que j’appercevois vers la fin du 
jour. Je me détermirois toujours pour quelque 
triangle , par la facilité que j’avois a le munir de 
branches & de feuillages; à moins que le hazard 
ne me fît découvrir , à l’abri d’une colline ou d’un 
rocher, quelque grotte , dont il m’étoit encore 
plus facile de boucher l’ouverture. Dans ma 
. marche je choififfois aufli pour me reoofer au % 
milieu du jour, la côte de quelque forêt où je 
me fentois attirée par l’ombre & la fraîcheur. 
J’aurois appréhendé de m’y engager ; mais je n’en 
étois pas plus tranquille, lorfque j’étois couverte 
par umf barrière fi cpaifTc. Il ne manquoit rien 
a|tncs dtfjrs, s’il le trouvoit à peu de diltancc 
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quelque fontainéou quelque ruifleau. Avec la fa- 
cilité d’y apprêter nos aliments , j’avois celle de ra- 
fraîchir Cecile dans les flots d’une eau pure : ce 
foin me paroi Toit auflï utile à Ta Tante, qu’il étoit 
nécefTaire à la propreté continuelle où je m’eftôr- 
çois de l'entretenir. Dans les chaleurs exceffives, 
qui mefaifoient craindre qu’une peau mal apprê- 
tée ne fût pour e’ie u-e couverture incommode, 
je l’envelonpois de fleurs & d’herbes odoriféran- 
tes. Vous i’auriezprifepour l’Amour paré des (im- 
pie' ornements de >a nature. Sa langue commençoit 
a fe délier. Quelques mots que je lui faifois déjà 
prononcer , les tendres fou pi r s , Tes innocentes 
careflès , faifoient pendant des heures entières 
mon amufement & ma confolation. Je m’accou- 
tumai tellement à cette vie fauvage , que, laflee 
de mes courfes, & charmée de certains, lieux où 
la nature m’offroit ainfi tout ce qui convenoit à 
mes néceflités préfentes , j’aurois pris ailëment 
le parti d’y fixer pour jamais mes pas & mes dé- 
fi rs, fl 1 efpérance de vous reioindre n’eût fans 
cédé ranime mon courage contre toutes les diffi- 
cultés qui me reftrient à furmonter. 

Elles dévoient néanmoins changer de nature. 
J’étois deftinée à goûter une efpece de repos , qui 
n’auroit point été fans agrément après de fi lon- 
gues fatigues, s’il n’avoit été empoifonné par d’au- 
tres inquiétudes. Mon récit n’a pu flatter jufqu’à 
préfent que la tendrefTe de votre cœur par les dou- 
ceurs de la com^affion. Attendez-vous iciàlafur- 



Fin du feptieme Tome. 
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